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Avant-propos, 
àîi Tradu&eur. - ■ 

Oeroit-il vrai, comme le prétend un 
Homme d’Efprit, *) que c’eft la Na- 
ture feule qui fait les Hommes de bien 
ainfi que les grands Hommes? que dans 
les Educations les plus foignees il n eft 
encore né aucuns fruits fous la main des 

Cul- 

*') Voyex les Réflexions détachées fur les 
Traités d'Educatioth dans le Mercure de 
Francty Np. 9, Samedi 2 Mars 1782. 




IV 
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Cultivateurs les plus habiles? & qu’il ne 
faudra croire à l’Education qui d’un fujet 
mal ne fait un Homme de bien, que quand 
l’Art delà culture aura changé le chardon 
en rolè, & l’abfynthc en une plante douce 
& exquilè ? 

On ne pouvoir hafarder des ailèrtions 
' aailî d ciblantes pour la Société, ^ auHî 
Contraires aux idées que l’on a eues dans 
tous les tems des effets d’une bonne ou 
d’une mauvailè Education, qu en fuppolànt 
que les hommes naiflènt réellement les 
uns avec des penchants vertueux, les autres 
avec des inclinations perverlês, & qu’il 
n’eff pas moins inpôlfible de réprimer ou 
corriger rinftin(Æ qui nous entraîne vers 
le mal, que de dépraver 'celui qui nous 
* • porte 
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DU Traductevh. 

^ « - 

porte au bien. En effet, l’Auteur des 

Réflexions détachées foutient, que les 

hommes de bien fe font eux -mêmes, que 

la Nature produit les alHiflins, & que rien 

ne les reforme : de meme que la flamme 

lent à s’élever, & le'‘corps grave à defeen- 
> 

dre, fans que rien puiflè changer ces dé- 
terminations naturelles. 

■ Cependant, fur quoi ces fuppofîtions 
font- elles fondées? Et fur -tout, comment 
cet Auteur nous prouvera- 1- il qu’il y a 
des hommes méchants par leur Nature? 

. „C’eft, dit -il, que l’homme né bon, ne 
peut être rendu . méchant que par un 
homme méchant, & qu’en remontant 
toujours pour trouver le principe de la 
^corruption, il faudra bien s’arrêter en der- 

X 3 - ' • 
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nierc analyfe à un fujet corrompu de foi- 
même." 

Mais d abord il n’eft pas vrai , que la 
corruption foit toujours & ncceflàirement 
Touvrage de la méchanceté j l’imprudence 
& rimbccilliré peuvent produire les me- 
mes effets. D’ailleurs il eft évident, que 

« 

le raifbnncment de l’Auteur ne tombe que 
fur des Hommes faits, tandis que l’Edu- 
cation, au contraire, n a en vue que des 
Enfants, c’eft-à-dire des Créatures fans 
volonté déterminée, qui ne font paroître, 
à cette première Epoque de leur vie, que 
des appétits vagues, nécefïitcs par leurs 
befbins phyfîques , Sc cette fènfibilité aux 
imprefllons agréables & doulourcufcs, 
"dont dépend cficnciellement leur confèr- 
■ • ■ vation. 
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VII 




, vation. Mais l’adivitc commence* t -elle 
à fe développer enjeux? S’ils montrent 
alors des affeéHons intéreflées & relatives 
à leur propre bien- être, onvoitaufli eij 
même teras germer dans leurs cœur toutes 
les affections fbciales — Attachement 
.pour ceux qui leur font utiles, Difpofition 
à rendre fervice, Bicnfaifance, Libéralité, 
Participation aux plaifîrs & aux*peines de 
leurs fcmblables, Compaflîon pour les 
malheureux, EmprefTement à les fccouriri 
&c. Telle eft, on ofe le dire fans crainte 
d’être démenti par l’expérience, telle eft 
l’Enfance en général, lorsque l’ineptie de 
Tes guides ne tend point à contrarier la 
'^marche de la Nature. 

•h 

•• f - .. 4 . , * 
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Vni Avant - Propos ’ 

- L obfcrvateur fage ne voit donc nulle 
part des enfans mal nés j il lent qu’il croit 

. auiïi impoinbie à la Sagelle éternelle de 
piettre dans nos âmes des penchants déci* 
dément pervers, qu’il l'eft à un ouvrier 
. habile ôc honnête d’employer de mauvais 
matériaux dans la cbmpohtion dé lès ou; 
vrages. Il plaint donc lincéremcnt l’aveu- 
glement,* la mauvaife foi, ou la mauvaiiè 
humeur des Sophifles , depuis Hobbes 
jusqu’à l’Auteur des Réflexions détachées^ 
‘qui font chaque jour de nouveaux efforts 
d’efprit, pour nous perfuader que la moitié 
de l’Efpccc humaine , au moins, apporte 
en naiilànt fur le front le fceau du crime 
& de l’iniquité, qu’on tâcheroit inutilement 
de prévenir les effets de cette réprobation 

- . na- 
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IX 


naturelle, & qu"on ne peut, en un mot at« 
tendre de ces infortunés Coupables que 
tout mal & toute injudice. Mais en 
rejettant loin de lui ces idées affligeantes, 
il n’en reConnoît pas moins, que la force 
des inclinations imprimées dans nos âmes, 
parla Main du Tout-Puilïànt, peut erre . 
plus ou moins grande, fuivanc la diveriè 
conffltutioh des Individus : différence qui 
produit celle des grands hommes en tout 
genre, & des hommes ordinaires. Il , 
conçoit, que cette énergie répartie d’abord 
également entre toutes les affcdiôns de 
l'ame, peut acquérir accidentellement plus 
d’intenfîté du côté des^affeéfcions intéreflées 
que, du côté des affeâions fociales, êc 
.meme s’affoiblir peu à peu dans celles-ci 

X s »“ 
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. Avant-Propos 


au point que les premieresdominent feules 
& faflenr de rhomme ce qu j1 n’étoit pas 
par fst nature — un mauvais fiijet, un 
fcélérat, un monftre. Enfin il conçoit, 
qu’il efi: tout aulfi poflible de rectifier les 
, inclinations d’un Enfant, lorsque par l’in- 
curie ou la fottife des pere & merc (ou de 
n’importe quels autres agents) elles ont 
pris une fauflè direftion, qu’il l’cft de re- 
dreflèr la tige d’un jeune arbre , • que des 
caufès accidentelles ont fait plier. 

En confequence, le véritable problème 
à propofer paroît donc être celui- ci: Con- 
^ferve^ à l’Enfant tous fes penchants innés, 
(car il n’en a pas un qui ne lui foit nccef. 
faire ou pour fon propre bien-être, ou 
pour celui de fes fèmblables ÿ ) l’accoutu- 


DU Traducteur. 


XI 


mer à ne les fuivre que fous la conduite de 
la raifon , établir un jufte équilibre entre 
les affedions intéreflees & les affééHons 
focialesj leur donner à toutes le degré 
dénergie, dont elles font fufceptibles par 
la conftitutîon de Tlndividu 5 empêcher 
qu’aucune ne dégénéré en paffion funefte: 
& à l’aide de ces données faire de V Enfant 
(non pas un Prodige, mais) un Homme ^ 
un Citoyen» 

Chercher la folution de ce problème 
dans l’Education, c’eft, dit notre Auteur 
Bel-Efprit, prétendre lui faire faire des 
•Miracles \ il faudroit, pour les opérer, 
des Agents d’une perfeéHon infinie 5 Fé- 
' ’ nélon a eii raifon de faire defeendre deS 
Cieux la Sageflè, & de placer Télémaque 
' ‘ fous 



XII Avant-Propos., 

fous fon Egide. — Ne faiCons point (i 
légèrement la-Iàtyre de l’Humanité^ ce 
Miracle, fi c’en cft un, l’Education l’opérera 
certainement. Voudroit-on ravaler la 

y 

condition des hommes au .défions de celle 
des brutes? Eh, qui ignore les effets ma- 
giques, que l’Education produit fiir celles- 
ci! N’eft-ce pas elle, qui a apprivoifé ce 
Lion ? qui a fait de cet Eléphant un Do- ' 

mefiique utile Sc docile? qui a appris à 

• 

ce Chien, exemple de fidélité, à fàcrifier 
fes penchants & fes goûts les plus vifs 
aux défirs & àTamufement de fon Maître? 

& qui a dénature le châraârere de ce Chat 
au point de s’habituer à vivre &' fc jouer 
familièrement avec ces petits oifèaux, fans 
jamais chercher à leur faire le moindre 
. J mal? 


f 
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V 

mal ? *) Si l’Education peut transformer 
ainfi les bétes, ôc leur donner des moeurs 
fi contraires à leur caraélere naturel , Ton 
pouvoir fur les Enfants doit être d’autant 
plus grand, qu’il ne s’agit plus de changer 
le penchant naturel, mais feulement de le 
diriger vers fon véritable but. Il ne faut 
• point de miracle, pour empêcher un jeune 
•arbre de fe courber. Ne (èntira-Von ja- 
mais, qu’un enfant encore au berceau peut 
déjà contracter des vices, & que l’Educa- 
tion, 


J’ai vu un Coq , un Chat & une Soutis 
manger paiAblement & habituellement 
dans la mênaeadlette; ce chat, d’ailleurs, 
faifoit continuellement la guerre aux 
autres Touris. 


i • 
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' y 

\ 

tion, pour produire tout fou effet, doit *; ^ 
commencer avec l’cxiflence meme de 
l’Enfant? 

i 

Sans doute, dans le grand nombre de | 
ceux qui fè mêlent de former la jeuneflè, \ 

il y en a peu qui aient les qualités nccef- | 

faites à un Inflituteur, & les exemples d*c- ‘ 
ducations manquées ne font , malheureu-, * 
fèmenvque trop frequents. Mais il fc I 
trouve aiifli des Hommes capables à tous 
les égards de bien remplir les nobles & pé- 
nibles fonctions de cet Etat, & qui effecli- | 
vement s’en acquitent avec autant de zelc 
que de fuccès , lorsqu’ils ont le bonheur 1 
d’avoir à faire à des Parents afïèz raifbn- i 
nables* pour entrer parfaitement dans leurs ^ 

vues. Hommes refpedtables I les fêrvices ; 

efîèn- " i 
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f eflèncicls que vous rendez non - feulement 

» 

I à des Individus, à des Familles, mais à la* 
Sociérc, mais à l’Humanitc entière , vous 

I 

dévroient mériter des ftatues , ou du 

‘ moins la plus vive rcconnoiflànce j mais 
' hclas! trop lôiivcnt on ne vous paye que 

d’ingratitude. 

Au nombre de lès Inftitutcurs d’un mé- 
rité» éminent, F Allemagne compte avec 
raifon M. Campe, Confeillcr du Prince 
régnant d’Anhalt-Deflàu. La Maifoii 
d’éducation qu’il a établie à Hambourg, 
jouit de la plus haute réputation 5 & les 
Ouvrages également agréables & utiles 
qu’il a publiés en faveur de la JcunelTc, 
ont eu un fucccs complet. Je puis me 
difpenfcr de parler de l’clprit & du but de 


XVI Avant-Propos DU Traducteur. 

CCS Ouvrages ^ on connoîtra Tun & 1 autre, 

en lifant la Préface de l’Auteur, dont je 

n’ai fupprimé que ce qu’il y a de relatif à 

la partie typographique de l’Original , ôc 
» 

au brigandage des Libraires. 

Quand à cette Tradudtion , j’ai cru la ' 
<lcvoir rapprocher de l’Allemand autant 
que le pcrmcttoit le génie de la langue 
Françoife, & y mettra la plus grande cor- 
redion. C’étoit le moyen de la rendre 
utile aux jeunes gens qui étudient l’une 
ou l’autre des deux iangues. 

A Paris, le 1 1 Mars, 1782. 

Junker. 
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Préface de T Auteur.'. ^ 

J e formai il y a quelques années, le 
projet dé compofer une fuite de petits 
Ouvrages capables d’entretenir d'une ma- 
nière utile & agréable l’dge de l’Enfant & 
celui de la Jeunefle. Ce delTein me vint 
dans l’idée voyant que nous manquions 
abfolument d’une pareille ColJeftion faite 
avec foin & dans la vue particulière de 
fervir à ces deux premières Epoques de la 
vie. Il s’agiflbit principalement, pour y 
parvenir, du choix des matériaux, & de 
la gradation néceflaire à obferver foit pour 
les objets foit pour le Style, afin qu’ils 
fuflent tellement adaptés à ce but unique, 
, que les jeunes gens de chaque âge pnlTent 
trouver fucceflivement dans ces livres leur 
inftruftion & leur amufement. Or, c’ell- 
ce que j’ai' cherché à exécuter en partie, 
lorsque j’ai publié la Petite Bibliothèque des 
Enfants, & Robinfon le ^eune qui lui- 
même devoit précéder les Hiftoires de 
Colomb , de Cortex & de Pizarre» 

XK - Ainfi 



XVIII Prcface de l’Auteur. 

Ainfi les enfants qui ont lu, ou entendu 
lire, mes précédents Ouvrages, font les 
feuls Lefteurs que j’ai eu en vue , lorsque 
j’ai rédigé celui que je donne aujourd’hui 
au Public. Je n’y fuppofe nulle part une 
œalTe d’idées plus conlidérable que celles 
qu’ils ont dû acquérir par la lefture des 
deux livres en queftion ; & ce que Robin- 
fon aura laiflTé d’imparfait dans le dévelop- 
pement de ces mêmes idées, fera facile- 
ment achevé par Colomb. C’eft auflî la 
^ raifon, pourquoi l’on trouvera le ftyle de 
celui-ci plus élevé de quelques tons. 
Mais à quoi cette hiftoire de Colomb 
doit- elle préparer mes jeunes Lefteurs? 
A celles de Cortex & de Pixarre^ qui la 
ftiivront immédiatement: & enfuite à une 
lefture qui me paroît de beaucoup plus 
utile pour la Jeimeffe, je veux dire à celle 
d’un Recueil des Voyages, compofé exprès 
pour eux — tel enfin que nous n’en avons 
point encore. C’eft à la compolition d’une 
Collection femblable, dans laquelle on ne 
fuppofera aucune notion géographique, cof. 
mographiquei hiftorîque & autre, qui n’ait 

pu 


PnépACE DE l’Auteur. XDC 

pu s’acquérir facilement par la leéhire des 
Ouvrages mentionnés ci-deflus & par le 
cours ordinaire des études, que je me pro> 
pofe de confacrer durant quelques années 
les heures de repos que me laiilént mes 
occupations journalières: & en vérité il 
me femble que je ne puis jamais mieux 
employer ni d’une manière plus générale- 
ment utile ces moments de loilir, qui me 
font accordés avec tant d épargne. i 
Car fi quelque chofe au monde peut être 
jugé capable de former un jeune, homme, • 
d'aggrandir fans peine & fans dégoût la 
fphère de fes connoiiTances fur le Monde 
& les Hommes, & de le prémunir de bonne 
heure contre ces rêveries amoureufes & 
ces fentiments romanesques que les livres 
à la mode femblent prendre â tâche de lui 
inculquer; fi quelque chofe, en un mot, 
lui .peut donner un mépris falntaire pour 
ce jargon affefté de frivolité, de bel-efprit 
& de faufie délicatelTe, dont ces livres dan- 
gereux font remplis, & lui infpirer, au 
contraire, le goût des amufements honnê»- 
tes & profitables: c'eft, n’en doutons pas, 
)C )( ^ nn 
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XX pReFACE DE l’Auteur, 

un pareil Recueil de Voyages, où l’Auteur^ 
foit pour le choix des Circonftances , foit 
pour la Manière de les expofer, auroit eu 
uniquement cet âge en vue. 

Tel eft le plan que je me fuis fait, & 
dont ce livre peut être regardé comme la 
préparation néceflaire. 

On doit voir maintenant, pourquoi j’aî 
donné encore à cette Hiftoire la forme du 
Dialogue. Si les Interlocuteurs interrom- 
pent moins fouvent la narration principale, 
la raifon en eft facile- à faifir; c’eft que 
î'étois moi -même moins fouvent inter- 
rompu dans les récits que je faifois à mes 
jeunes Eleves, dont cet Ouvrage n’eft en- 
core qu’une fidèle copie, parce que les jeu- 
nes gens y trou voient plus rarement des 
paftages qui eulTent befoin d’être éclaircis. 

. Les fources où j’ai puifé . cette hiftoire 
étant pour ainft dire dans les mains de tout 
le monde, j’ai cru qu’il étoit fuperflu de 
les indiquer; mais les gens de goût con- 
noîtront aifément, que bien loin de les 
fuivre au hazard, j’ai apporté, au contraire, 

la plus fcrupuleufe attention dans mon 

choix. 
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choix, adoptant tantôt l’une tantôt l’autre, 
fuivant quelle me paroifibit plus pure. 
Dans les circonftances douteufes & où je 
n’ai cru trouver aucun motif valable de 
me déterminer, j’ai presque toujours lailTé, 
réfoudre la queftion par un Homme qui 
vient tout nouvellement de fouiller & de 
débarralîer les fources de cette Hiftoire 
avec toute la pénétration Angloife jointe à 
l’infatigable application d’un Allemand 
Toutefois j’ai eu occafîon de relever de 
tems en tems quelques erreurs qui s’étoient 
glilTées dans fon livre, mais fur des évé- 
nements de peu d’importance. 

J’ai avancé plus d’une fois dans mes Ou- 
vrages le principe fuivant : „ Les Inftitu- 
„ teurs , loin de découvrir à leurs Ëleves le 
„ côté vicieux de l’Humanité, doivent au 
« contraire apporter tout leur foin à le leur 
,, déguifer, crainte de réveiller en eux cette 
«idée: Poisque les autres hommes font 
«naturellement enclins à tant de vices, il 

« eft donc injufte d’exiger de nous que 

. « noua 

Rohrt/on, Hiftaire de l’Amétiquc. 
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», nous faffions exception à la réglé. " Mail 
on pourroit aujourd’hui me faire le repro- 
che de m’éloigner, moi-même de mes pré- 
ceptes en publiant pour l’amufement de la 
JeunelTe une Hilloire fi remplie de traits 
d’injufiice, de brigandage & d'inhumanité. 

Je réponds à cela prémièrement, que 
ce livre n’eft pas deftiné pour la première 
Enfance, mais pour ceux qui approchent 
de l’âge de l’ Adolefcence, ou même qui 
l'ont déjà atteint. En fécond lieu je prie 
ceux qui voudroient me faire une pareille 
objection, de vouloir bien'fe rappeller la 
reftriftion que j ai mife à mon Précepte, 
favoir que les jeunes gens avançant en âge 
& l’époque de leur entrée dans le monde 
devenant plus prochaine, il étoit néceffaire 
de leur découvrir- peu â peu, la vérité 
Rvec beaucoup de précaution, les travers 
& les injüftices des hommes, de peur que 
fe voyant trompés dans l’idée flatteufe 
qu’ils fe feroient formée de la Société 
comme d’une fociété d’ Anges, ils n’allaf- 
fent tomber dans l’excès contraire & pren- 
dre indliféremment tous leurs femblables 

pour 
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pour autant de Diables. Troifièmement il 
eft à remarquer, que cela ne fait jamais fur 
refprit d un enfant une impreiTion pareille, 
lorsqu’on lui dit que tels ou tels fcélérats 
ont vécu il y a plufieurs fiecles, que lors- 
qu’on lui fait voir que dans les tems 
où il vit parmi fes contemporains il exifte* 
une foule de gens vicieux & infenfés. 
Enfin, quant à 1 effet que peut produire 
fur eux cette inflruftion, il dépend tou- 
jours des couleurs fous lesquelles 'on les 
lui préfente, & qui peuvent, fuivant la ma- 
nière dont elles fontchoifies & employées, 
rendre le même tableau ou d’accord ou en 
oppofition avec l’idée du peintre: & c’eft 
par ce choix & cette préparation des cou- 
leurs dont j’ai fait ufage, que j’ofe me 
flatter que les Inftituteurs expérimentés 
trouveront, que je ne me fuis pas écarté 
de mon but. 

' Le Public a répondu d’une manière fans 
doute bien honorable pour moi, à la de- 
mande que j’avois faite, s’il falloit donner 
cet Ouvrage à l’impreffion. J’ai étp vive- 
ment touché de la confiance qu’on m’a 

» I 
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témoignée à ce fujet, & je défiré fincé- 
rement que mon livre, puiffe répondre à 
l’attente de ceux qui ont bien voulu s’y 
intéreffer. 

Du refte, ceux. qui le liront, verront allez 
que mon objet, en le compofant, étoit le 
«même que j’ai toujours eu tant à cœur, je 
veux dire, non- feulement de meubler l’ef- 
prit de mes jeunes Lefteurs de connoif- 
fances utiles & agréables, mais principale- 
ment d’enflammer leurs âmes d’un zele 
ardent pour leur Religion, & d'un amour . 
éclairé pour toutes les vertus focîales; de 
les armer de bonne heure d’un courage à 
l’épreuve contre la douleur & l’adverfité, 

& de leur infpirer un détir vif de fe fignaler 
par des aftes d’humanité & d’utilité publi- 
que. FalTe le Ciel que je n’aie pas totale- 
ment manqué cc but: car c’eft le prix le 
plus cher & le plus doux que j’attende de 
mes foibles efforts , & je renonce de bon 
cœur à tous les autres. 

A Hambourg, au mois de Juin 178I. 
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Nicolas, (^appeüant les autresy. 

T"' héophilc! Cbtécicai Conrad! Johd! iVîtc, 
eh vite! ‘ 

ChrctIen. Qu’eft -ce qu’il y a? .* 1 

• Nicolas. Oh vite! & que les autres vien- 
nent auflii Le cher père va encore nous racoa- 
ter quelque choie. : 

"Tovs. Ah! ~ V . f c • . T 

■ Conrad. Faut -U appdler tes autres aui5» 

mon Papa ? ' . • 

Le'Pere. Oui.'oui, tu n’as ■qu’à les'apv 
"peller. '> 

■ John. Cours de toutes tes forces. ï 

■ Chrctien. ("à- Nicolas)^ Et qu’eft- cc'.que 
!c cher pere va nous raconter î v 

'• Nicolas. Mais c’cft-ce. que perfonne- nc 
fait encore! Cependant je m’imagine que cc 
fera encore une hüloire comme celle de Ro- 
biulbn. ' •• c; i. ■ 

♦ A a Chrc« 


Diçi‘ 


4 




Chrctikn. ( en fautant ). Ah, ce feroit ex- 
cellent (Conrad & les autres - Henri, Jean, 
Didier , Fierre Ferdinand, Mathias, Charles, 
Frédéric, Charlotte — arrivc-nt encourant). 

Tous. Le cher père va-t-il nous raconter 
quelque chofe? ' - . - • 

IPere. . Oui,>rmcs tnfansr fi cela vous 
amufe. • 

Tous. Ohj bea^oup.' ■' r 
Charlotte. .En ce cas tu . voudras bien 
attendre, mon; Papa., qucij’aic averti Maman; 
fans quoi il te faudroit recommencer.' ... 

Le Pere. Tu as raifon, ma fille; Maman 
doit, être de li paitâçà r. Ainfi Va la chercher. 

THéoi’HiLE. (fl Conrad). Tu verras ! Ce fera 
certainement unebiftoitc dans le genre ,dç celle 
de Kobinfoni 

Conrad. Ce feroit charmant ! r^fCepen* 
daut’ arriva fuceejjivement ' toute la famille; 
DUS fe placèrent y leurs reghrds étaient fixés 
r ie Père, (jui après , une petite paufe, débuta 
ainfi). :• , • ■ . 

L Le Pere. £h bien, mes enfants, que croyez- 
vous que ;e vais Vous raconter cette fois - ci 
c A * Jkan. 




I 


. Jean. Dame, qui peut le favoir! • 

Le Peke. Sans doute aucun de vous ne le 
peut encore; mais tout à l'heiire vous le de* 
vinerez. ~ Je vous parlerai d’un des hommes 
le.' plus remarquables qui aient jamais vécu; 
d’un homme qui a fait une des plus important 
tes découvertes qui aient été faites; d'un hom- 
me à qui nous fommes redevables de beaucoup 
de commodités de la vie, & aufli de beaucoup 
de connoilTanccs que nous, n’aurions pas fans 
lui; en un mot, de — eh bien, de qui ctoyez- 
vous? 

Thcophile. De Pierre Hele. •> r 

Le Pere. Et pourquoi de celui-là plutôt 
que d’un autre? ' î 

Thcophile. Eh, parce que c’eft aufli un 
homme aitez célèbre ; il a le premier imaginé 
de faire des montres! 

t • ■ 

FRénéRic. Ah oui, que l’on nommoit alors 
des œufs de Nuremberg! 

Henri. Comme s’il n’y avoit pas des in- 
ventions bien plus intéreflant^s que celle-là) 
Charlotte. Ecoutez, mes petits amis., je 
crois que Papa veut nous parler de, co h(^- 

A3 me 
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me deBrunrvic,‘quI a inventé les rouets à filer. 

£h,‘ comment s'appelloit • il déjà? 

■ CHRériEN. Ah , tu veux dire de Jurgensl 
*' jEAKi (ironiquement). Pourquoi pas plutôt 
de Mournme, l’inventeur de cette bierre' de 
Bmnfvic, qui porte fon'nom! 

FRéoéRic. En ce cas, mon Papa, nous ne 
le fâvons pas ! 

Le Peré. Il faut donc bien, que je vous 
dife moi* même le nom de cet homme: il 
s’appelle — Colomb l 

Tous, Ah! - . 

Jean. A coup fûr nous allons entendre une 
jolie hiftoire; j’en ai déjà lu quelque choie. 

Le Pere. J'cfpère qu’elle vous fera plaifir; 
âinfi, au fait 

à 

’ ■ U y a environ trois cens ans qu’il y avoir à 
Gènes, en Italie, un homme, app'elléC/Jr/}?t)p^e 
Colomb', On ne fait 'guere 'autre chofe * tou- 
chant fa nailTance, fi ce n'eft que fes ancêtres ' 
"vivoient de la navigation. * Voilà fans 'doute, 
pourquoi dès fa plus cendré jeunelfe il fit pa- 
éoitre un penchant déeidé'p'our la marine', Sc 
'qii*enfin il 'cmbrafia cccécac.^ * ; • - ? 

C Dès 
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Dès fa première jeunefle il montroic les dif- 
polîcions les plus hcureules pour toutes les 
grandes qualités requilcsdansun Habile marin, 
te dans un brave homme en général. II ctoit 
Courageux & vif; il n'aimoît p:^ le repos» ni 
les aifances efféminées ; il dédaignoit les frian- 
difes qui, tout en chatouillant le palais, nui- 
fent à la fanté; ennemi de l’oiliveté & de tou- 
tes les frivolités, fon occupation favorite ctoit 
d’apprendre quelque chofe qui pût le mettre 
un jour en état d’être utile à Tes fcmblables. 

On lui dit que, pour s’appliquer avec fuccès 
aux fciences, il falloir préalablement étudier 
la langue Latine, à caufe du grand nombre de 
bons livres , écrits en cette langue : & auflitôt 
il s’y appliqua fans relâche. En peu de temps 
il en eut alTcz appris , pour pouvofr être initié 
dans les fciences mêmes. Et alors il falloir voir, 
avec quelle avidité il dévoroit chaque parole qui 
fortoit de la bouche' de fes maîtres! En peu 
de temps il eut fait dans la Géographie, la Géo- 
métrie, l’Aftroooraie & le De^cin des progrès 
fl étonnants que dès fa quatorzième- anfiée il 
put aller for mer, poffédant toutes les connoif* 

A 4 fan- 


Tances néce/Taires à un bon Capitaine de raiT- 
Tcau. „ . , > . . . ' . 

Voilà, mes enfants, comment tous ceux qui 
ont afpiré ià devenir des. hommes excellents, Te 
font diHingués dès leur ieune âge: & il ell vrji 
« de dire Rivant le Proverbe ÂUeinand , que la 
hr anche dejtinéc à devenir crochet y fe courbe de 
bonne heure (*). RejouHrez vous donc, lî, 
comme le jeune Colomb, vous Tentez en vous- 
mémes cette ardeur de courir un jour une 
noble carrière. Mais lî Vous ne pouvez en" 
core vous rendre ce témoignage avec toute 
alTûrance, hâtez vous, je voua en conjure , de 
le mériter! Cir un peu plus tard, le temps de 
/ la préparation pourroit être pafle fans retour— 

fongez mes enfants, fans retour! Quelle perte! \ \ 
Pour revenir à notre Colomb, il fît Ton ap> 
prentilTagc fur la Méditerranée, parce qu’alors 1 

■ ...U ) 

A i ' * , ' f 

Le fens de ce Proverbe ell exprimé avec no- 3 

bleffe dans ces vers de Corneille. 

’ / » . Aux âmes bien nées' 

^ I. ^|Lt vertu n'attend pas le nombre des années 

*’■' “Addition du Tradu&êur. 
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la navigation de fes compatriotes n'alloit guete 
plus loin. Mais c’ctoit là une fphere beaucoup 
trop étroite pour un cfprit ^ui bruloit d’envie 
d’eiFcétuet ce «qu’aucun autre n’auroit cfFedué 
avant lui. Il chercha donc l'occafion de faire 
des voyages de plus long cours, & il la trouva. 
Après, une coutfe dans l’Océan fcptenttional, 
qui contribua beaucoup à étendre fes connoif- 
fances.Jl s’engagea au, fcrvice d’un Capitaine 
de vailTeau, de fes parents,, qui à fes propres 
fraix avoic armé quelques, vailTeaux , avec les- 
quels il croifoit tantôt contre les Vénitiensi 
tantôt contre les Turcs. 

FRéoéRic. 'Que veut Ahc-croiJirT 
.* Le Pere. C’eDi, naviguer çà & là à une cer- 
taine hauteur entier, pour épier les vailTcaux 
ennemis, & — £ l’on peut — les prendre, 

■ . FRéoéRic. Ha,ba! ainfi qacRodtiey ht avqe^ 
les vailTcaux ETpagnols? , . 

Henri- Et comme de la Motte -Piquet fit 
cofuite avec la flotte Angloifc , expédiée par ^ 
Rpdfiey ? , , • • - 

, Le Pere. C’efl cela même! Daos.cetee 
Croi/ùre (c’ell amü que l’on; nomme de pareiL 
i. A 5 * les 




%0 

le» cntrcptîfcs fur met ) le jeune Colomb eût 
perdu la vie, fi la Providence n’avoit voulu la 
lui conferver pour des exploits plus glorieux. 
Le vaificau qu’il coramandoic, engagé avec 
un navire Vénitien dans -un combat où notre 
jeune héros fc montra un modèle de bravoure, 
prit feu en même temps que le batiment en- 
nemi qu’il avoit joint à l’abofdagc. — i' Vous 
favez, je penfe, ce que c'en que lübordagef^dûat 
îl s’agit ici ? - > , . 

Mathias. Oh, fans doute ! C’eft lorsqu’un 
vaificau en accroche tellcnscnt un autre , qu’ils 
ne peuvent plus fe dégager j & alors les' équi- 
pages fe battent fur les ponts à coups de fabre 
& aux piftolets, jusqu’à ce que l’un des pa'rtfs 
fc rende à l’autre. • » . - 

Le Pere. a merveille! Or,- figurez vous lé 
malheur qu’il y a, quand deux navires âinfî 
accrochés s’embrafent à là fois, & qu’il n’y a 
pas à portée un autre vaificau, fur lequel on 
puific fe fauver I . .. ■ > 

Et voilà le cas terrible où fe trouva Colomb. . 
Mais croyez -vous, qu’il xn ait été étourdi? 
Point du tout-! Même dans ce péril' imminent 
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il confcrva toute Ton intrépidité, toute fa pic* 
fcncc d’cfpilt. Il fc précipita courageufement 
dans la mer, & fc faifît d’une rame flotantc, à 
l’aide de laquelle il gagna hcurcufcmcnt la 
côte, qui en éloit éloignée de deux lieues ma- 
tines. ^ 

Hekm. Combien fait une lieue marine?, 
Le Peub. Elle fait trois quarts d’un Mile 
d’Allemagne, ou à^peu près une lieue & demie 
de France. — Ce fut fut la côte de Portugal 
qu’il fe fauva ; c’eft pourquoi , aptes s’étre un 
peu remis , il prit aulTitôt le chemin de la ca- 
pitale du pays, de — 

Charlotte, pe Lisbonne! 

Le Pkre. Bien! Cette circonftance contri» 
bua probablement beaucoup à déterminer la 
gloricufe carrière qu’il courut dans la fuite: & 
nous y trouvons une nouvelle preuve des vues 
de bicnfaifancc , que la Providence fc propofe 
lors meme qu’elle nous'fait éprouver quelque 
'malheur. Ecoutez- moi, & je vous tendrai 
bien fenfiblc ce que je viens de dire. , ^ 
Les Portugais . étoient alors les matins' les 
plus habiles &' les plus hardis du .mond^ Ils 
i „ . s’aven- 


( 

t2 ' 

s’aveaturoient dans le grand Océan Atlantique, 
alors p<Hi connu , plus loin qu’aucugc autre na« 
tion , & ils trouvèrent la récompenfe de leuns 
travaux .dans la decouverte de deux belles ilcs 
qu’ils Dommerent Porto Santo & Madere. j 
Charles. Ah, celles qui ne font pas beau- 
coup éloignées de l’Afrique ! 

Ls-Pere. Les mêmes! Dans la fuite 
ces hoUimes hardis le livrèrent de plus en plus 
g leur envie de faire; des découvertes, fi bien 
qu’ils connurent enfin le grand defiein d’clTayer) 
s’ils ne ttouveroienc pas un pafiage par mer 
jusque dans l’Inde. - 

Ferdinakd. Ils ne dévoient pas être long- 
temps à le trouver. 

. Le Perb. Comment entends- tu cela? 

Ferdinand. Eh, ils n’avoient qu’à regar- 
der la Carte de notre Hémisphère : au premier 
coup d’œil ils dévoient bien voir , qu’il falloit 
d'abord prolonger comme cela (*) l’Afrique, 

; . puis 

(*) Dans cet endroit ainfi que dans tous les au- 
tres où il s’agit d’un point de Géographie, on ^ 
.. doit fuppofer que les interlocuteurs ont I« 

Carte 
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puis doubler le Cap de Bonne cfpérancejflc puis 
remonter l’Afrique de l’autre cô.tci , — Et les 
voilà, dans l’Inde! • > , : 

Le Pere. Ma foi, Ferdinand, , tu as raifon; 
il eft.bicn lingulicr, qu’autrefois on fut obligé 
de fe rompre la tête pendant un fiecle entiur 
poür unie choie , que nous autres voyons au 
premier coup d’œil! 

Jean. Mais, je le crois bien; c’cft que nous 
avons la Carte d’Afrique fous les-yeua, & que 
nous favobs qu’on peut doubler le Cap. 

Le Pers.' £h, Ferdinand, écoute donc ce 
que celui-là nous^dit! Les gens de ce temps-là 
n’avoient-ils^doBC pas laCartc de 'l’Afrique, & 
ne favoientVils pas qu'on peut tourner k Cap? 

Jean. Eh, non! C’étoit précifemfnt.pour 
quoi on vouloir elTayer , s’il y avoir moyen 
d’aller à P Inde en tournant là- bas autouc de 
l’Afrique. .. 

- Henri. D’ailleurs nous favons par la Géo- 
graphie ancienne, qu’autrefois on ae connoif- 

■ 'J- 1 s: - ; ' 

Carte devant eux, & qu’ils y montrent du 
doigt les endroits en queftion., . > 

Rémarqut _Ju-Tradufitur. 
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foit de toute TAftique que la partie (éptea* 
trionale, & un petit boue de l’Ethiopie; mais 
fi la terre finifibit quelque part dù côté du Mi> 
di, ou fi elle s’étendoit jusqu'au Pôle du Sud, 
c’cft-ce que les Anciens (^) ignoroiènt abfolu- 
nient. ' 

Le Pere. Eh bien, mon cher Ferdinand, fi 
cclà cfi, nous pourrions bien n’avoir pas eu 
plus d'efprit que les autres, fi nous eufiions 
vécu tous deux alors. Car en ce cas il me 
fcmble <^e ç’eûc été, comme fi aujourd’hui 
quelqu’un nous demandoit , fi é?* comment on 
peut aller à Inde en faifant voile autour de 
T Amérique feptentrionale, ou hiet\ en tournant 
FEurofe l'Afie par le Nord-Eft, Eh bien 
faurois-tu répondre à cette quefiion d’après tes 
Cartes de Géographie? 

'' Feroikand.' Non! 

Le Pere. Pourquoi? • * 

- 4 Fer- 

' . r:. , . 

. (•) On raconte à It vérité , que des navigateurs 
Phéniciens, par Ordre d’un Roi d’Egypte, ont 
fait tout le tour de l’Afrique : mais on a de 
^ bonnes raifons de douter de la vérité de cette 
tradition» " * ' -< 
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..Ferdinand. Mais»'c’eil ^u’il n’eft pat mat- . 
c|uc iuc les Cartes, s’il y a, ou non, au Nord 
de i’Axnctiquc de de TAHe une mer libre par 
tout. 

. Le Pere. Et pourquoi cela n’y cô-il pas 
marqué? f . 

'.Ferdinand. Pareeque le faifeur dè Carte» 
l'igooroic peut'étrc>lui>mcme. 

• Le'Pere. D’accord! Mais pourquoi l’igno^ 
roit-il? 11 n’avoic qu’à lire IcsVoyagcsde ceux 
qui ont paiTé là par le Nord! • e 

Ferdinand. Mais,>pcrronne, pcuc-ccrci n’a 
encore fait- ce rayage. ~ ■ 

Le Pere. Vois-tu » — Conçois-tu mainte* 
nant, pourquoi il at fallu, il y a trois cens ans« 
commencer parfaire des* tentatives,: pour fa- 
voir fî l'on pouvoir tourner autour de l’Afrique 
pour aller à- l’Inde par mer? ••• 
s- F erdinand. Jc^c conçois. 

■ Le Pere. — Colomb. Aoac étant arrivé à 
Lisbonne, fes lumières '& Tes talents lui proc«* 
rcrent bientôt l'Amitié de beaucoup de marins 
de mérite, dans le cercle desquels U- fut fou> 
vent parlé du plan que l’on s’étoit fait pour 

ri dé- 
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. découvrir par mec ua chemin qui couduifît dans 
rindc.’ , • • f • 

: Didier. Mais par quel chemin. y alloicron 
jusqu’alors? ■ s- 

î Le Pere. Dans, ce.tcmpa-là les Vénitiens 
étoienc la feule nation qui faifoit le commcitO 
de l’Inde. Ils reçevoient les pcdduâions Indien- - 
nés par la mer Rouge- & par la Méditerranée; 
mais CCS deux mers, comme vous favez-; ne 
communiquent pas lune avec l’autre , .étant- ré- 
parées par un ifllimc eonfidérablc. Ainfi quand 
les vaiUcaux étoient arrivés à cet ifthme ; il 
falloit les décharger pour transporter les mar-' 
chandifes à Alexandrie en Egypte, foie par 
terre, ou dans des bâtimeiits de moindre gran- 
deur, par des- canaux. De là on les faifoic 
paiTcr par la Méditerranée à Venife. . . 

Certc nécclTité de décharger SC de recharger; 
& CCS transports par terre depuis la mer rouge 
jusqu’à Akxandrie.devoit' gêner confiderab’le- 
ment le commerce dcsJndcs, & il étoit naturel 
de iregardcr-*ia découverte :d’ un chemin par 
mer, comme une chofe de grande impôt-, 
tance.:; 'î ..cl :•< i..- ‘ - • 

Le 
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Le hazard amena une autre circonftance ^ui 
facilita beaucoup à notre Colomb l’entrée daus 
fa gcaiKie cateiere. C’eft i]u’il époufa la fille 
d'un Capitaine de Vaificau, <^ui avoit été de la 
partie, <|uaad on fit la découverte des îles de 
Porto Santo & de Matière, Ce mariage ayant 
procuré à Colomb les Journaux & les Cartes de 
cet habile marin, •il les étudia jour & nuit: & 
par- R le penchant <|ui le portok à des entre- 
prifes femblables, ainfi que (bn envie de vifi^ec 
lui- même ces îles nouvellement découvertes» 
act^uircot de jour t en jour plus de forcc« II 
s*embar<}ua.doacdc nouveau pour Madere, pu 
pendant quelques années il fit un comtaerce af-, 
lez lucratif, fréquentant tantôt les îltS'ÂeCana- ■ 
rie, tantôt la côte d’Afrique, & tantôt lesAzçret, 

La Meke. N*cmnieaa-t-Jl pas fa fcç^e 
dans ces voyages? 

Le Pere. Je crois que non! puisqu’aucuq 
de fi:s hiftoriens n’a fait mention de cette par-, 
ticularité. , . . . v . 

La Mere. Eh bien , qu'il voyage deme ce 
foir aulfi fcull Venez, mes enfants! Le uacr 
vail du jardin *notts attend. y 

B Char- 
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ljue, que cherchent les Portugais? Si en par- 
tant de l’Europe on gouvernoit toujours droit 
à rOucft à travers l’océan Atlantique, n’arri- 
veroit-on pas aiilTi à la fin à une -terre qui 
feroit l’Inde meme, ou qui y confincroit du 
moins? La terre n’cft-dlc pas ronde? Et fi 
clic l’cft, Dieu n’auroit-il pas aufii.créé dans 
l’hémisphere oppofé un pays habitable à des 
hommes &'à d’autres créatures? Eil-il vrai'- 
femblable, que cet hémisphère fbit entièrement 
couvert de mers? Non, non; à coup fur l’In- 
de cft un pays beaucoup plus grand qu’on ne 
s’imagine , ^ elle s’étend probablement fort 
loin à l’Eft vers l’Europe. Si donc on faifoit 
conllammeot voile vers l'Oucfi, on y^acriveroit 
immanquablement." >• 

Voilà la première raifon qui lui fit croire, 
qu’à l'autre bout de notre globe il devoir aufii 
y avoir des terres; mais ce n’étoit pas fa feule. 
Pluficurs autres réflexions & -obfervations ve- 
noient à l’appui de fdn'feniiracnt. Rapp* :tons 
fur-rout les particularités fuivantes. 

' 'Le maître fl’un navire. Portugais aya.it. un 
jour coBrU' fort loin dans la mer Atlantique 

B a . por- 
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portant à l'Oueft, avoit péché une piece de 
bois artiftenaent travaillée : & cette pièce avoit ■* 
été amenée par les vents d’Oueft. Il eji tira 
la conféqucnce , qu’il y avoit vers le couchant 
une terre habitée. 

Déplus, le Bcau-frore de Colomb, parti de 
Madère & faifanc Voile vers l’Oueft, avoic 
trouvé une autre, piece de bois qui rcflembloit 
à la précédente, & que les vent d’Ouçft y 
avoient également poulTée. 

On avoit aufll trouvé, de temps à autre, fut 
les côtes des îles Azores — je puis fans doute 
fuppqfer, que vous vous rappeliez à l’inftant, 
orù ces îles font lîtuées? ’* 

CHRêriEN. Oh ouii Elles font dans l’O- 
• céan Atlantique, entre l’Europp & l’Amérique. ' ^ 

Mc les nomme-t-on, pas aulli les îles des Eper~ 
viers? 

e ■ ’ 

j Le Pere. Julie. Eh bien, fur les côtes oc- 
^ cidencales de ces îles, dis -je, on avoit trouvé 
de temps en temps des arbres d’une cfpccc jus- 
qu’alors inconnue^, & qui y avoient été poulTés 
pas les mêmes vents. Enfin — 8c ccci.ren- 
doit, fans doute la choie plus probable que touc 

. 'i • ■ le 
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le refteî — - un jour la mer avoir jette fur ces 
mêmes côtes les cadavres de deux hommes 
d’une figure fi particulière, qu’ils ne reflem- 
bloicnt ni aux Européens i ai anx habitants 
d’Afic ou d’Afrique. 

Colomb eut foin de rafièmblcr ces differen- 
tes obfcrvations ; il les médita jour & nuit, les 
compara avec les notices qui fc trouvent chea 
les Auteurs- anciens & modernes fur flndc : Se 
tout cela contribua à changer fa conjeéfure en 
convidtion. 

Cependant n’oubliant pas qu’il pouvoit fe 
tromper, & que quatre yeux voient plus clair 
que deux, il fe défia modefiement de fes pro- 
pres lumières , & confulta un hom'me dont la 
pénétration & le favoir étoient avec raifon fort 
efiimés alors. Il s’appelloir Paul, & étoit 
Médecin à Florence, ville d’Italie. 

Ce favant homme trouva les raifonS de Co-‘ 
lombàc la plus grande importance; il lut com- 
muniqua lui -meme quelques autres ohferva- 
tions propres à le confirmer dans fon fentiment, 
& il l’exhorta à réalifer un fi grand projet le 
plutôt qu’il lui feroit poffiblc. 

B 3 
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, Dès -lots CoJomb réfolut irrévocablement 
l’cntrcprife. Mais elle demaadoic un arme- 
ment fjui furpalToit de beaucoup l’état de fa 
fortune; il fallut , donc en propofer l’exécu- 
tion à quelque Puiflancc: & à laquelle donner • 
la préférence? , . - 

Il n’iiéfita pas un moment à confàcrcr le fruit 
de Tes futures découvertes à fa patrie plutôt 
, qu’à tout autre Etat. En conféquence il mit 
le plan qu’il avoit rédigé, fous les yeux du Sé- 
nat de Gènes, demandant qu’il lui fût accordé 
fes fecours néceflaircs pour le mettre à cxécu- 
tio/). Mais le Sénat ne comprenant point la 
loiidité de lès raifons, prit le grand homme 
pour un vam faifêur de> projets, Sc rejetta fês 
offres. . . ■ 

Colomb ne Ce découragea pas pour 'cela.. 
Ayant fatisfait à ce qn’il devoir à fa patrie,. il 
tourna, fés vues du côté de Lisbonne, pour pro- 
pofer fon projet à une Cour qui ycnoit de le 
fignalcr dans des entreprifes de ce genre. On y 
écouta fes propoiîtions avec la plus grande at- 
tention; mais après en avoir tiré petit .à petit 
tout ]c plan qu’i] avoit l’intention dç fuiv^,on 

' Ce 
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fc, rendit coupable ^envers lui de la plus vile 
trahilon. 

« 

^C’eft que l’on réfolutc de lui ravir l’honneur 
des grandes decouvertes qu’il vouloit faire ; 5c 
dai^s cette vue on arma à la hâ^e un vaiâcau, 
chargeant un autre Capitaine d’exécuter ce 
que Colomb avoir projetté.» 

Ce Capitaine partit. Mais n’étant pas ani- 
me de l’cfprit ni du courage de celui qu’il de- 
voir remplacer, il renonça après une courte 
navigation vers le couchant, à l’efpérançe d’un 
heureux fuccès, & retourna à Lis£>onne mccop- 
.tent & découragé. . > y 

■ John. J’en fuis bien aife! - ■. 

Le Pere. De quoi donc ? , . , • 

John. De ce que ces bêtes de Pprtugais 
n’aient pas réuflî à tromper le pauvre Colomb! 
- Le Pere. Voilà, fans doute, -ce qui nous 
doit faire plaifîr; mais, mon ami, gardons-nous 
d’aceufer tous les Portugais de bêtife, par la 
raifon que tcois ou quatre donneurs d’avis ont 
confcillé, il y a. trois cens ans, à leur Roi uqc 
. mauvaife aélion, abhorrée peut-être de tout 
le refte de Ja nation. • . .-•> 

B 4 John 
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John. Aufli n’cft-ce que de ceux-là que j’ai 
voulu parler! 

‘ Le Pere. En ce cas tu as raifon. Ce fut 
en ef&t une bslTe trahifon que ces gens fe per- 
mirent envers Colomb. . Auffi en fut-il piqué 
au vif; il quitta une cour où il avoir été traité 
û indignement, <& fe mit en route pour aller 
à Madrid. 

.Charlotte;. Ah! En Efpagae! 

■ Le Pere. Précifcraentl — . Mais ayant à 
craindre, que la propofition q^’il avoir à faire, 
ne fût rejettée aofli à la Cour d’Efpagne, il 
envoya en Angleterre Ton frere Btrthelemi , à 
qui il avoir fait part de toutes fes idées, pour 
voir s'il y pourroit obtenir quelque chofe eu 
fa faveur. 

En Efpagne régnoit alors Ferdmatid^ fut- 
nommé le Catholique , Prince d’une humeur 
fbupçonneufe & circonfpcékc qui l’éloignoit de 
toute entreprife dont le fuccès pouvoir être 
douteux. Ijahelle, fon époufe, ctoit a la vérité 
plus entreprenante , mais elle dépendoit entiè- 
rement de fbn mari, & ne fe mêloit de rien 
qui n*eût fon approbattoik 

- . y / ■ ' . Ajou- 
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A|OUtez-y que, malheureufemenc pourCo* 
lomb, le monarque Erpagool Te trouvoic en- 
gagé dans une guerre contre le dernier Roi des 
Maures (*), qui avoir établi fon empire dans 
• la Grenade, pfovince d’Efpagne. Que pouvoir 
efpércr Colomb d’un tel Prince & dans de telles 
circonftanceS? 

Cependant Ferdinand & Ifabelle lui firent 
un accueil difiingué & l’écoutercnt avec beau- 
coup d’attention. Mais avant de s’expliquer, 
on jugea à propos de foumettie Ton projet à 
l’examen de certaines gens» qui malheureufe- 
' ment manquoient des lumières nécefiaircs. Ils 
firent à Colomb les objections les plus abfiir- 

dcs, 

m 

• 

. C) Maures étoient un peuple qui de l’Ara- 
bie étoit venu s’établir dans la partie fupé- 
rieure de' l’Afrique, De U ils palTerent en 
Efpagne & en fournirent la plus grande partie. 
Mais peu à peu les anciens poflefTeurs dc’ce 
pays fe mirent en état de leur tenir tête, &lcs 
forcèrent enfin, après des guerres longues & 
meurtrières, d’évacuer l’Efpa^Ci & de (ê 
retirer en Afrique. * - • 
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des, Toutenant Tun, que la mer entre l'Europe 
& i'ind'e étoic d’une étendue lî inimenfe, que’, 
même en fuppoianc la navigation la plus heu- 
reufe, il faudroit au moins trois ans pour arri- 
ver de l’Europe au Continent le plus voiüa. 
Un autre fc rejetta fur la rondeur de la terre, 
difantquc {î l’on faifoit toujours voile àTOucfl, 
on iroit toujours cq delccndant: & que, fî à 
U fin on vouloir revenir fur les pas, on ferait 
obligé de monter, ce qui ne réufliroit jamais, 
quelque favorable que fut le vent. D’autres 
encorç furent afietz impudents , /pour lui de- 
mander „ s’il fe croyoit lui ieul plus favanc que 
tous ces millions d’homnics qui avoient .vécu 
avant lui î Et fi, au cas qu’il y eût réellemenc 
jdes terres de l'autre côté du globe, elles avoient 
pu refier inconnues pendant la longue fuite <jcs * 
Siècles?'* , 

!■ Colomb eut befoin de toute fa peVfévérancc, 
pour fupporter la bêtife & l’orgueil de fes ju- 
ges. Cependant il foutint cette épreuve avec 
une modération digne d’être^ admirée, & il 
répondit aux objcélions même les plus ridicu- 
les avec une actentian lefpcéfucufe. Mais quel 
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bien en rcfulia t-il pour lui? Après avoir pro- 
. digue cin<| années, pour convaincre cft IdiotSi, 
que fon projet étoit raifonnable, il eut le cha- 
grin d’apprendre ; qu’on en avoir fait au Roi le 
rapport le plus défavorable; •& peu de temps 
après la Cour lui fit fignifier „ que, tant que 
dureroit la guerre avec les Maures, on ne pouc- 
roit fonger à d’autrçs entreprifes. “ 

• Figurez-vous le chagrin du pauvre Colomb,’ 
quand il fe vit une féconde fois déchu de fa 
plus cherc cfpérancc! ■ — .11 étoit grand ; mais 
fa fermeté l'étoit davantage. Ainfi bien loin 
de renoncer à fon entreprife, il s’adrelfa à deux 
Ducs Efpagnols, alTez riches pour être en étac 
d’équiper une petite Efcadrc & de l’envoyer à 
la découverte. Mais ces Seigneurs aufii q|ian> 
quoient ou de. confiance ou de courage. 11 
fut .encore refufé. , ' . , , . * 

- FIenri. Ma foi, il ell révoltant de voir ce 
pauvre homme éconduit par-cout avec fon ex- 
cellent projet!- -- . . . 

Jean. Ce qui me fuiprend , c’eft qu’il n’en 
prenne pas de l’hun^ur, & qu’il ne ccooiMe 
pas à tout!. , .. ^ ; ; . 

ti.' a 


Lb 
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t 

Le Pbre» S’il l’avoit fait^ il n’auroic pas 
été le gtand homme qa*il étôit en effet. Del 
âmes nobles & élévées — remarquez ceci, mca 
enfants! — ne fe lailicnt détourner par au* 
cane, difficulté quelque grande qu’elle foit,d’ua 
chemin qui conduit à quelque but glorieux. 
La froideur, & même 4’ ingratitude de leurs 
frétés, peuvent les' ch^riner, mais non les ' 
'décourager, & les réduire à l’inaftion. A 
tous les contre -tems qu’elles éprouvent, à 
tous les obftacles qu’on leur oppofe, leurs re- 
gards demeurent toujours fixés fur le grand 
objet qu’elles ont une fois généreufement ré- 
fola d’atteindre. Voilà 1« coin où eft marqué 
l’homme véritablement grand & vertueux! 

Tel fe montra auffi le héros de mon hiftoirc. 

11 fe mit généreufement au defTus du chagrin 
qu’il eut de fevoir ainfî méconnu, fon exceUent 
plan dédaigné; & pour le coup il téfolui de 
paf^r lui-même en Angleterre, n’ayant jusques- 
là reçu aucunes nouvelles de fon frere. 

^ Celui-ci dans fon voyage d’Angleterre avoit 
eu le malheur de tomber entre les mains des 
pirates & d’être fait efclavcj & ce ne fut qu’au 
^ - bout 
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bout de phifîcurs années, qu’il rcuflit à recoa. 
Vier fa liberté. Eufuitc il étoit bien arrivé' 
en Angleterre , mais dans un état fi miférablc, 
que pour avoir de quoi fe donner un habit dé- 
cent, & dans lequel il pût fe produire à la 
Cour, il fut obligé de dcfTiner des Cartes de 
Géographie & de lea vendre. i 

Colomb avoit un fils , nommé Diego » qu'il 
aimoit fingulièrement. Ne pouv^iot quitter 
l’Elpagne, fans vbir encore cet objet de fa ten- 
drelTe , il fit le voyage du Couvent où il étoit 
'élevé. 11 y fit la conndifiance du Prieur ou 
Supérieur de ce couvent, qui s’appelloit Ferez, 
homme fort infttuit. Celui-ci comprenant la 
iblidité du plan que les autres avoient trouvé 
fi ridicule, & pouvant fe flater d’etre en quel- 
que confidération auprès de la Reine, perfuada 
à Colomb de différer Ton départ le temps feu- 
lement, qu’il falloit pour recevoir réponfe à 
une lettre qu’il fe propofoit d’écrire à la Reine. 

Colomb fe rendit à fes follicitations , 3c 
Ferez fit à la Reine des repréfentations fi pref> 
famés & fi fortes, quelles firent changer 
I 4 fcène. Colomb fut appelle à la Cour; 
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Ifabelle l'accueillit ave^ bonté, & déjà (ès amis 
'le félicitoicnt d’étre enfin parvenu à Ton but, 
quand — ■ les doutes timides du Roi pufillanî- 
me gâtèrent encore tout. , 

' C’eft que Ferdinand confnlta de nouveau les 
mêmes gens qu'il avoit déjà chargé d'exami- 
ner la propolition de Colomb ;■'& comme ils 
* 

adbéroieht toujours au jugement défavorable 
qu'ils en avoient porté, le Roi ne Voulut plus 
en entendre parler, & il fit fi bien auprès de 
la Reine, qu’elle ne pùt fc difpcnfcr de rompre 
également tomes les fiégociations qu’elle avoit 
fait entamer avec Colomb. Le voilà donc ce 
grand'homrae, méconnu,. dédaigne, profonde^* 
ment blefTé — • en butte aux. railleries des 
Courtijant-Parafites (*), & réjoUifTant la vue 

de 


C*) Le mot Allemand Hof/cH>ranz , qui eft dans 
l’Original, fe prend toujours en mauvaife part,' 
& fignifie, non* pas Courtifan en général, ou 
homme de Cour (en Allemand Hofmann') ^ 
mais Courtifan vil is* méprifable. Les' 

• François, à qui Courtifans-Paraftes ne plai- 
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de fcs envieux qui avoicnt- regardé Ca. fottuaé 
naiffante d’un ‘ oeil malin! 11 auroit fuccombé 
fous le fentiment de la plus jude indignacion> 
fi fon amc n’avoit pas été plus fortc.que toutes 
les adverfités contre, lesquelles il avoit à lutter 
depuis tant d’années. 

Charlotte. OmonPapa,dis-nous d’abord, 
quelle efpece d’êtres font les Courtilans dont 
tu. viens de parler. 

Le Pere. a la Cour des Rois & des Prin- 
ces, ma cherc Charlotte, 11 y a, comme'par* 
tout ailleurs, à coté des hommes de bien quel- 
<juc fois aulfi des Vauriens qui ne favent & ne 
veulent que flatter , ramper, calomnier, & fe 
rire des hommes de mérite , qui ont le mal- 
heur de déplaire à leur maître. Ce font ces 
Vauriens qu’on appelle Courtifans - Parafi- 
tes. — * 

. Charlotte. Ha, ha! 

Le Pere. —''Colomb fe ranima de nou- 
veau, & fe mit en devoir de mettre en oeuvre 
. • . la 

roit pas , font priés d’y fubftituer une expref- 
fion plus convanable, shls la trouvent. — 

, I Note du Traducteur. 
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la dernicre re^ource qui ferabloit lui tcfter, 
c’cft-à>dire , d’aller oiFrir au Roi d’Angleterre 
une partie du monde, que déjà trois Etats 
avoient' dédaignée inconfidérenlcnt. Tandis, 
qu’il fc prépare it à ce voyage,- les Efpagnols 
eurent le bonheur de réduire la ville de Gré- 
na4p & de mettre tout-d’un-coup fin à la do> 
mination des Maures en Efpagne. Ferdinand 
& Ifabclle étoient enchantés de l’heureux fuc- 
cès d’une guerre qui les rendoit maîtres de 
toute l’Efpagne; & comme le coeur humain, 
quand il eft ouvert à la joie, cft communément 
difpofé & porté davantage aux bonnes aâions^ 
deux amis de Colomb, — hommes* nobles, 
dont les noms doivent être chers & refpeéla- 
bles^ à la pofterité, — hazarderent de tirer 
parti de la circonftance , & de faire encore une 
fois à la Reine les repréfeotations les plus for* 
tes en faveur du projet de leur ami, 

Didier.. Eh, comment s’ appelloicnt • ils 
donc, ces deux hommes? .. 

Le Pere. L’un s’appclloit Qaintûtiilla , & 
l’autre Santangelo. — Tous deux parlèrent 
avec tant de chaleur, & firent fi bien valoir les 
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raifons de Colomb, que la Reine & le Roi ne 
purent rélîfter plus long-tcms. 

On dépêcha auiïîtôt un Courier qui, ne trou- 
vant plus Colomb, parce qu’il étoit déjà parti, 
courut après lui; il le joignit heureufement, 
& le reconduUît comme en triomphe à la Couç 
de la Reine qui pour le coup l’attendoit avec 
impatience. A l’inftant Colomb oublia tous 
les chagrins qu’il avoit eus de voir fes efpéran- 
ces li louvent trahies. II mit fous les yeux de 
la Reine les conditions, auxquelles il vouloic 
courir les hazards de la mer pour découvrir 
des terres; & comme elles furent agréées, il 
fe vit enfin avec ravifTement près du but du 
plus doux & du plus ardent de fes fouhaits. 

Tous, (tévwignam far leurt gefics la part 
qu'ils y pretioient) Ah ! C’eft charmant i c’eft 
excellent, qu’enfin fon cfpérancc foit remplie! 
• Charles. Part il tout de fuite? 

Le Pere. C’eft'ce que vous faurez demain,’ 
Tous. Oh, demain! 


\ ^ 
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TROISIEME récit: 


Pierre. ’ 

O vite , mon cher Pere , que Çolomb parte i 
Le retard pourroit amener de nouveaux obfta* 
des. , ' ■ 

Le Per(§ N’aies point d’inquiétude. Cette 
fois -ci Je marché eft fait de manière, qu’il ne 
pourra guère plus fe rompre. Colomb tient 
déjà entre fes«mains l’Aéte ligné par le Roi & 
la Reine.’ II lui y cft promis entr’autres cho- 
fes. 'qu’à l’cxclulion de tout autre il fera Vice- 
Roi dans les pays qu’il pourra découvrir, & 
qu’il transmettra cette dignité à fes defeen- 
dants à perpétuité; de plus, qu’il aura, lui & 
toute fa jJoftérité , la dixième partie de ce que 
les pays à découvrir rapporteront àmmellemenc 
à la Couronne d*Efpagne. — 

Mathias. Ho, ho! Il va donc être bien ' 
riche! , .... 

Jean. Il lui a aufli fallu fbuf&ir, pour y 
parvenir. ‘ 

T 

• . . Le 
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Lk Pïre. Sans doute ! — L’armement des 
vaifTcaux, avpc lesquels ij devoir mettre en 
mer, fut alors poulTé vivement. Mais c’etoient 
des bâtiments iî petits & lî mal conflruits. 
qu’excepté Colomb , perfonne n’auroit eu le 
courage de les monter, pour fe hazarder dans 
une mer abfolument inconnue, & donc Ln 
endroits dangereux n’étoient encore marques 
fur aucune Carte. L’un de ces navires, à bord 
duquel il devoir arborer" fon Pavillon, portoit 
le nom de Santa Maria ; le fécond , celui de 
Pinta ; & le troilîeme , celui de Nigna. Les 
deux derniers n’étoient guere plus confîdcra- 
bles que de grandes Chaloupes. 

Cette petite Efcadre fut pourvue de vivres 
pour douze mois, & l’équipage, qui dévoie ac- 
compagner Colomb dans cette courfe péril 
leufe, n’excédoit pas le nombre de quatre vingt 
dix hommes. ‘ • 

V Tous les fraix de l’armement ne fc mon- 
toient qu’à vingt-quatre mille Rixdaler, fomme 
qui parut à la Cour d’Efpaghc û prodigieufe, 
que pour cette feule raifon l’cntrcprife auroic 
peut-être été abandonnée, fi Colomb ne (è 




fût engagé d’en fournir la huitième partie de 
les propres tonds. Mais eu égard à cette mlfe 
il avoit aulTi ftipulé à Ton, profit le huitième 
du produit de ce voyage. 

Henri. La Cour d’Efpagne étoit-elle donc 
alors fi pauvre, 'qu’elle no pouvoir trouver une 
fomme aufii modique? 

Le Pere- En ce tems là , mon cher Henri, 
Qinq ccus avoient plus de valeur que n’en ont 
aujourd’hui cc«f, parce qu’ils étoient plus dif- 
ficiles à gagner , & qu’ils payoient auflî plus 
de marchandifes. Si outre cela tu confidères, 
que le tréfor royal devoir être épuifé par la 
longue guerre que l’Efpagne avoit foutenue 
contre les Maures & qui n’avoit été finie que 
tout récemment, il te fera aifé de te rendre 
raifon de cette circonftance. — ■ 

Eh bien, mes enfants, tenez vous donc prêts 
de voir partir enfin notre brave Colomb. Tous* 
les prcpatatifs font faits, & les vailTcauz font 
à l’ancre dans la rade de Palos , petite ville ma- 
ritime en Andaloufie, Quelques moments en- 
core, & vous verrez lever les ancres en effet, au 
milieu des bénédiétions de la multitude aifem- 
blce. , Kl- 
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Nicolas. Oh, pourquoi pas à l’inftarfç 
même? 

Le Pere. Par !a raifon que Colomb n’étoic 
pas feulement un matin courageux 8c habile, 
mais auffi un Chrétien pieux. Il reconnut donc 
fon devoir, de demander auparavant au Créa- 
teur de l’Océan, au Créateur & maître de 
l’Univers, fa bénédiélion divine pour la grande 
entreprife qu’il méditoit, & qui lui tenoit fi 
fort à cœur, parce que fon intention etoit de 
la faire fervit à répandre parmi les Sauvages 
ignorants, chez lesquels il le conduiroit, la 
connoiflancc d’un feul 'vrai Dieu. ♦ 

En conféquencc, quand tout fut prêt pour 
fon départ, il fe rendit, fuivi de toüÿ fes com- 
pagnons de voyage , proceffionclleracnt a un 
Couvent peu éloigné de la ville, où il fit fes 
dévotions d’une manière touchante: & tout 
l’équifJage des vailTeanx fuivit fon exemple. 
'Alors pleins de confiance en la proteéHon du 
Très-haut*, à laquelle ils venoient de fe recom- 
mander, ils reprirent le chemin du port, & le 
lendemain matin ■— ce fut le 3 Août, l’an 
^ ils mirent à la voile -au nom 'de- Dieu 


4c au milieu des acclamations d’une multitude 
de fpcélatcurs. 

Tous. Ah! bravo! bravo! Bon voyage! 

I-E l^ERE. Conformément à Ton plan , Co- j 

loinb ht gouverner droit aux Canaries. Mais 
dès le lendemain il leur arriva un accident qui, 
quoiqu’il ne fût pas grand’ cliofc en lui-mcmc, 
auioit néanmoins pu faire manquer toute l’cn- 
treprife, fi Colomb avoir eu la meme foiblcfic ' j 
que fes compagnons fuperfiitieuz. Le timon i 

de là Pittta le calTa, & même, à ce >que l’ou 
croit, pa> la faute préméditée du Pilote, qui 
regrettant de s’etre lailTé engager pour un fi 
dangereux voyage, fouhaitoit que l'on fût obli- 
gé de retourner en Efpagne. £t comment 
croyez -vous que l’équipage ait envifagé cet 
accident? 

H 

Comme un préfage du plus malheureux fuc* 
cès de leur voyage? — - „ÎJïous fomraes per- 
dus, s’écrièrcnt-ils, fi nous ne rebroufions pas 
chemin à l’heure même I*.‘ ♦ 

Et pourquoi donc? leur demanda Colomb. 

«Pourquoi? répondirent-ils; Eh, le Ciel ne 
nous fait-il pas connoître alTcz clairement par 

. ce 
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ce <]ui vient d’arriver au timon, le malheur qui 
nous attend, fi à J’inftant meme nous ne re- 
nonçons pas à ce voyage téméraire ?“ 

En vérité, leur dit Colomb, je ne vois pas, 
é’où vous puifiiez inférer, que ce léger acci- 
dent annonce de la part de Dieu un malheur à 
vcair! Autant que je m’y entends, un timon 
ca.fé lignifie — qu’il faut le réparer; & rien 
de plus! 

„ L’Amiral, fe chuchotèrent les matelots à 
l’ortillc, cO; un efprit fort; il ne croit pas aux 
préfiges 1 “ . 

Cbio inb qui le douta de ce <]u'ils penfoient, 
crut qu'il étoit de fon devoir, de faire revenir, 
s’.l étoit polllble, fes compagnons ignorants ^ 
d’ine fuperfiition , qui dans mille autres peca- 
iions pourroit les intimider de nouveau. Il 

entra donc avec eux dans^unc indruélion de- 

' * 

raillée, leur démontrant qu’il étoit contre le 
bon fens , de prendre quoi que ce' Toit pour un 
ptéfage de notre fort à venir: parce que Dieu, 
ne nous avoir jamais promis de nous annoncer 
par des lignes ce qui nous doit arriver. C’tft 
avec autant de fagefle que de bonté ,^kur dit-, 
O - ■ C 4 . • ’ V 
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ü, que le Ciel, au contraire, a caché à l’homme | 
fa dcAinéc; il eft donc egalement inutile &j 
înfcnfé, de vouloir déviner cette deftinée fur 
des prétendus fignes qui n’y ont aucun rap- 
port. Tout ce qu’un homme fage & religieux 
a â faire, c^eft de remplir fidèlement chaque 
jour, les devoirs de fon état, de fé jetter entre 
les bras de la Providence, & de ne pas s’inquié- 
ter de l’avenir. Que cette maxime , mes Ci» 
marades, foie auilî la règle de notre conduite 
dans tout le cours de notre voyage! ' 

Colomb réulTit, par des repréfentations de 
cette el’pèce, fi non à difiiper entièrement, du 
moins à afFoiblir les craintes fuperflitieufes de* 
fes compagnons ; & fans autre événement un tant 
foit peu remarquable ils continuèrent leur rouie 
jusqu’aux Canaries , où ils inouîllcrcnt^rancrc. 

Après y avoir réparé les vaifieaux le mieux • 
que l’on put, & s’étant pourvu de toutes ibites 
de rafraichifiements , oii défafFourcha le 6 
Septembre, pour s’élancer dans ta grande mer 
occidentale où aù<5Ua navire n’avoit encore fiit 
voile : êc vous pouvez vous imaginer, combien 

' V* V 

le cœur devoit battre à ces gens! 

' Le 

« 
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Le premier jour après leur départ ils ne 
firent pas beaucoup de chemin, parce qu’ils 
furent pris d’un calme. Ce ne fut que le fé- 
cond jour, ou félon d’autres, le troilîème, qu’ils 
perdirent les Canaries de vue. Et maintenant, 
mes enfants, fixez vos regards fur l’homme, fur 
lequel déformais les yeux de tous lès compa- 
gnons font attachés uniquement ! Dès ce jour 
Colomb fe montre dans une grandeur, qui vous 
doit infpirer du relpcél & de l’amour pour fa 
perfonne. 

A peine la terre fut- elle difparue de fes yeux 

f 

& de ceux de fes compagnons, que ceux-ci per- 
dirent tout- à -coup 'courage. Comme s’ils 
apprenoient dans ce moment pour la picmicre 
fois où ils dévoient aller, ils s’effrayèrent de la 
grandeur de leur entreprife, fe mirent à pleu- 
rer, fe meurtrirent le fein à coups de poings, 
& jetterent de hauts cris comme gens que l’on 
alloit conduire à une perte inévitable. Co- 
lomb feu], femblablé à un recher battu par Icâ 
flots de 1^ mer, conferva au milieu de leurs 

• V . ' 

lamentations tout fon fang froid, toute fa fer- 
meté, & fit paroître tant de tranquillité d’efprié 

C 5 , & 
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& une fî ferme attente de la plus heureufe ifllic 
de ion cntrcpnTc, que meme le plus lâche 
n auroit pu s empêcher de reprendre courage 
en ia preience. Il leur fit honte de leur pufil- 
• lanimite; pafTant enfuite aux récompenles qui 
les attendoienc immanquablement au terme de 
.leur voyage, il leur peignit les richefles qu’ils 
alloicnt recueillir ainfi que la gloire dont ils 
^ " fe couvriroient, avec des couleurs fi vives, que 
tous fc ranimèrent de nouveau & lui promirent 
de le fuivre par-tout.où il les conduiroit. Toute 
fois cet échantillon de le^r foiblcflc fit pref- 
fentir à Colomb les fccoes auxquelles il dévoie 
♦ s’attendre par la fuite, & il s’y prépara. 

Dès lors il pafTa la plus grande partie de 
fon tems fur le tillac, ayant toujours la fonde 
en main ou l’inftrumcnt dont on. fe fert pour 
faire des obfervations afirqnomiques. 
pRénéRic. Quelles chpfcs font cela ? 

Le Pere. La Sonde, mon amî, cA une grofle 
'pièce de plomb attachée a^ bout d!une longue^ 
corde. On la jette dans..la mer,/n iâclianç 
la corde à mefure qu'elle defeend. Quand Icy 
plomb couche au fond, on peut voir par.l^ 

Ion* 
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longueur de la corde, pour ancaoc qu’elle a été 
mouillée, quelle ell la profondeur de la mec en 
cet endroit. Comprends -tu? 

FRcuéRic. Oui, mon Papa; mais pourquoi 
fe mettent-ils en peine , de iâvoir la profondeur 
de la mer? 

Le Peke. Ne le dévinerois-tu pas toi-mc« 
me? Réfléchis -y un moment. 

FRéneRic. Ah, m’y voilà! Si l’eau n’eft pas 
afl*ez profonde, le vaifleau échoue, & alors 
adieu le vaifleau: pour cela ils font obligés 
de voir toujours, s’il y a encore allez d’eau. 

Le Pere. Vois -tu? Pour peu que l’on ré- 
fiéchifle, on peut deviner foi- même bien des 
. chofes. — Mais tu voudrais falis doute aulll 

r 

favoir ce que c’efl que l’iuflrumçat aflronomi- 
que donc nous avons aufli parié? 

FRéuéRic. J’ailois ce le demander, mon 
bon Papa. 

Le Pere. Réponds -moi auparavant à la 
queftion que je vais te faire. Quand tu vas de 
Hambourg à Wandsbeck , peux -tu fivoir en 
route, combien de chemin tu as déjà fait? 

FRcnéiuc. Cetcainement ! » 

U 
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Le Pere. Et comment peux -tu le favokî 
pRéDeRic. Eh, je n’ai qu’à compter les par; 
ou bien je regarderai en arrière, & je faurai 
•tout de fuite le chemin que j’ai déjà fait. Il 
ne faut pas être forcier pour cela. 

Le Pere. Tu as raifon. — Mais, dis-moî; 
les navigateurs, quand ils font au milieu de la 
mer, où ils ne voient que l’eau & le ciel, Ic- 
roicnt-ils aulfi toujours à même de favoir, à 
quel endroit iis font, & combien iis ont déjà 
fait de lieues? ^ 

pRCDéRic. Non! ' 

Le Pere. Cependant tu conçois, qu’il doit 
importer beaucoup à ces gens 'de le favoir?' 
pRcDéRic. Sans doute!" 

Le Pere. Car, s’ils ne favent pas précife- 
ment où ils font, ils ignorent également où 
ils doivent gouverner pour arriver à l’endroit 
qu’ils fe propofent d’aborder. — Eh bien, quel . 
moyen crois -tu, mon ami, qu’ils emploient, 
pour favoir cela au milieu de la mer? 
pRéoéRic. Je ne fais! 

Le Pere. Suis- moi à la grande falle. 

O « 

Bien! maintenant examine avec la plus grande 

atten’- 
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attention le plafond de cette piece , & remar- 
que bien les differentes décorations qui s’y 
trouvent. — • 

FRéoéRic, J’ai fait! 

Le Pere. a préfent je vais te bander les 
yeux; puis je te promènerai dans cette fallc 
fpacieufe en tous les fens,& je te ferai plufieurs 
fois tourner en cercle, jusqu’à ce que tu ne 
fâches plus abfolumcnt où tu es. 

(Le 'père fait comme il vient de dire.) 
Le Pere. Maintenant jette ta tête en ar- 
rière, de manière que tes yeux, quand j’aurai 
ôté le bandeau, ne puiflent appcrcevoir que le 
plafond. Voilà qui cft bien ! — Et mainte- 
nant (en lui Otant le bandeau) regarde en haut, 
& dis-moi, fi tu peux, dans quel coin de la falle 
nous nous trouvons aéfuellcmcnt. 

FRéoéRic. Dans celui près de l’Orgue I 
Le Pere. D’où le fais- tu? 
pRéDCRic. Parce que je vois' ici , tout jufte 
au dcfiùs de moi, la rofe de plâtre, que j’avois 
bien remarquée. 

Le Pere. Tu peux donc favoir par la con- 
templation du plafond, en quel endroit tu csl—r 
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Que te (cmblc-t“il; les navigateurs ne pour-, 
roicnt-ils pas aufli connoître d’une maniète 
fcinblable, dans quels environs ils font? 

FRéüéRic. Mais oui ! Ils n’ont qu’.à regar- 
der le Ciel, comme )’ai fait le plafond; & les 
étoiles leur indiqueront le lieu où ils font. 

Le PsRE. Julie i Mais, mon cher ami, le 
ciel cil fî élevé que télle étoile qui dans ce 
moment ell yerticalement au dcAus de notre 
tête, paroît l’étre encore, quand nous nous 
fommes avancés de plulleurs lieues. A quoi 
il faut ajouter, que les étoiles ne relient pas 
toujours à la même place, mais qu’au contraire 
elles paroilfent, ainù que font le foleil & la 
lune, tantôt d’un côté du ciel, & tantôt de l’au- 
tre. Tu vois donc bien, que l’on ne peur pas 
fe régler fur les étoiles aulfi parfaitement que 
tu viens de faire' fur le plafond. Pour qu’elles 
nous puillcnt fervir de règle fûre, il faut re- 
courir à l’art & à quelques inllruments d’une 
compolition fort ingénieufe; fur- tout à un, 
avec le fecours duquel on peut méfurer au juHe 
la polition des étoiles de leurs, dillaaccs, fans 

avoir 
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avoir befoin d’y monter. Et c’eft l’inflrumcnt, 
dont je vous ai parlé. 

pReDéRic. Ha, ha! 

Le Pere. Colomb palTa donc dès lors la 
plus grande partie de fôn tems fur le pont, 
foit pour faire les bbfcrvations nécclTaires réla- 
tivement à la profondeur de la mer & au cours 
du vailTeau, foit pour ordonner lui-meme tout 
ce qu’il y avoir à faire , ne le permettant que 
peu d’heures pour repofer. Avec Cela il eut 
toujours vis-à-vis de fon monde uh air fereiii 
& plein de confiance; il renonça à toute ai- 
fance que les autres ne pouvoient partager, Sc 
il ne fe diftiogua du dernier des matelots que 
par Tes lumières, qui étoient infiniment fupé* 
ricures à celles de tous Tes compagnons , aiofi 
que par fa lèrmeté inébranlable , par laquelle 
il fjvoit rafliirer les âmes timides plus encore 
que par Tes difeours pleins d’énergie. Ua 
homme de cette trempe étoit feul capable 
d’exécuter une entrepriie qui, avec moins de 
courage , de lumières & d’adrcfic à maîtrifer 
les coeurs, eût été manquée infailliblement.' 

Et 
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Et en voilà alTcz pour aujourd’hui.' Demain 
nous ferons continuer leur route à nos aven- 
turiers. 


QUATRIEME RECIT. 


Le Peke. 

C2à, mes enfants; avant de pourfuivre» j’ai 
à vous dire <^uelquc chofe qui demande beau- 
coup d’attention de votre part. 

. , Tous. (D'un air de curiofité.) Eh bien? 

Le Pere. Je ne pourrai peut-être me dif- 
penfer, en fuivant le fil de notre hifVoire de 
parler quelque fois de Longitude 8c de Latitu- 
de: 8c cela me fait fouhaiter, que vous fâchiez 
parfaitement, ce que fîgnifient ces termes. 

Hekri. Mais» il y a long-tcms que nous 
l’avons appris! 

Jean. Papa nous l’a c.vpliqué il y a déjà 
deux ans , quand nous avons commencé la 
Géographie. î 

Le Pere. L’ai-je fait? Eli bien, j’en fuis 
charmé; un de vous autres anciens pourra 

’ donc 

» 
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donc. prendre ma place & rapprendre à fon 
cour à CCS deux petits, qui n’en ont pas encore 
entendu parler? 

Henri. Sans doute! Mais en ce cas il fau- 
droit d’abord aller chcrcljer le Globe? 

Le Perk. Je crois que nous pourrons nous 
en palier. Tenez voici une petite Mappc- 
Monde de ma fa^on; je penfe qu’elle pourra 
fervir à notre fin. Eli bien, qui de vous veut 
faire le' Père? 

Tovs.' Oh, moi! moi! moi! ^ 

Le Perk.' Puisque vous vous offrez tous, il 
faut bien que je choifiiTc. Ainfî, Henri, toi 
qui ês^l’ainé, avance ici, & vous autres, tiii- 
vcz-le bien., pour voir s’il s'y prend comme il 
faut’, en cas de befbin vous le redrefferez. 

Henri. £h bien , Charlotte , ma fille , ap- 
proche , & toi auffi , mon fils Frédéric. ' De 
l’attention! Je vais vous enfeigner ce qui 
s’appelle la Loagitude & la Latitude de notte 
globe. 

LaMere. Voilà un, début aflei pathétique! 

Henri. Mais, M.iman, je fuis Papa ! il faut 
bien que je me quarte" un peu! *-^Ainfi, yç-^ 

D * g'ar-* 
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gardez, mes cnfatits; cette petite figure repré- 


lèntc la moitié. de. notre terre. 



favoir, eft ronde. 

Charlotte. Oh je fais auflî comment pa 
le prouve: parccc[ue Ibn ombre eft ronde, &. 
parce que — ' 


Hen- 
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« 

* HiNRI. Point de précipitation, ma petite! 
Ce que tu aliois dire, n’cll pas, pour le mo- 
ment, de notre fujet. Il vous doit fuffiic de 
faroirque la terre eft ronde, comirie une balle, 
feulement un peu raboteufe: & cette Figure 
repréfente l’un de fes côtés. 

FRéocRic, Pourfuis toujours, puifque nous 
fav ns déjà cela! 

Henri. Sur^ cette terre ronde il y a deux 
points, l’un précifement vis- i- vis de l’autre’, 
& autour desquels la terre tourne continuelle- 
ment. Dans notre figure, ils font indiqués 
par les ebifres i & 2. Ces deux points s’ap- 
pellent les Pôles de la terre. Celui de ces deux 
Pôles quiellen haut, a perpendiculairement au 
defius de lui une. étoile, appellée la Septentrio- 
nale; & par cette raifon, on lui a auflî donné ' 
k nom de Pôle Septentrional ; l’autre au con- 
traire eft appelle' le Pôle méridional. Avex- 
vous compris? ’* 1 ‘ 

1 'Charlotte. Eh', fans doute; le point fu- 
périeur's’appclle le Pôle feptcntrional, &l’in-* 
férieur le Foie méridional. ' . 



1 


^2 

• 

Henri. A merveille , chère fillq! A prient 
regardez encore notre figure! Au milieu de Ja 
boule donc elle repréfentc la moitié , on a tiré 
une ligne on un cercle, qui Téparc cette boule 
en deux parties égales. , Cette ligne ell ici 
marquée A & B. 

Frcdcric. y a -t- il fur notre terre en cfTet 
une telle ligne? 

Henri. A Dieu ne plaife! Nous autres fa- 
vants, mon bon Frédéric, nous nous imaginons 
feulement, qu’une telle ligne pafTe tout autour, 
de la terre. . 

Charlotte. Mais pourquoi cela?. ,, , 

Henri. Patience, &ç tu l’aijiras bientôt corn'- 
prisi — - Voulez-vous à pçéfent favoir, com- 
ment, on pppelle cette ligne i . — L’Eÿuoteur^ 

Charlotte. Pourquoi? .. • 

Henri. Pareeque non feulempot par Ibn 
rnoyen on.partage Ja.tçrTc,. en idée, en deut, 
parties égales, mais encore pareeque, quand le. 
folcil eft perpendiculairement au dclTus ^dc .ce ^ 
cercle, les jours font égaux aux nuits; car c’eft- 
cc que fîgnifîe ce mot. Eh bien, mes^ enfants, 
Pefpace tracé par cette ligne tout autour de la 
*r r f] ter» 
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.terre , depuis A jusqu’à B , Sc enfuite depuis B, 
,dc l’autre côté que l’on ne peut pas voir d*^ici, 
jusqu’encore à A , on l’appelle la Longitude de 
la terre. M’avez -vous bien compris? ^ 
Les deux. Oui, ‘oui! 

r Henri. Voilà donc le premier point éclairci. 
11 vous rcHe à apprendre ce que c’ell que la 
Latitude de la terre. Voyez-vous ces lignes, 
qui font tirées, ici, du Pôle feptentrional, jus* 
ques là- bas au Pôle méridional? 

. . Les deux. Vraiment nous les voyons! 

Henri. Eh bien, elles marquent la Lati- 
tude de la terre, ôc on les appelle les Méri. 
diens, 

pRéDéRic. Pourquoi donc Méridiens? 
Henri. Parce que tous les lieux , au delTus 
desquels on peut tirer un meme Méridien, ont 
midi en même tems, & cela au moment que 
le foleil eft précifément vis-à-vis de cette ligne. 
Le comprenez -vous? 

Charlotte. Oui, Monfîeur le ProfclTcur. 

> Henri, Bon! .Un des Méridiens que 
vous voyez ici tirés en grand nombre, & dont 
on pejut tirer autant que l’on veut, s’appelle — • 

V P3 
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Je Premier. Que ce foit ici, fiir notre Figure, 
celui qui cft un peu plus gros que les autres, 
& qui eft divifé en quantité de petites inter* 
feélîons. Voyez * vous î 
Les deux. Oui, oui! 

Henri. Si donc on demande, — faites 
bien attention — rr à quelle Longitude eft un 
lieu, on veut favoir à quelle diftance il eft du 
premier Méridien, bien entendu que rcfpace 
de là au Méridien fc mefurc d'Orient en Occi* 
dent. Si au contraire on demande, à quelle 
Latitude cft un endroit, on veut favoir, com- 
. bien de chemin il y a d^Ià.à l’Equateur. Ôda 
vous cft -il clair? - ^ 

Les deux. Très-» clair! 

• Henri. J’apperçois là, fur notre petit Pla- 
nisphère, un navire. Si je vous demandois, 
i queüe longitude il fe trouve! Qu’eft-cc que 
cela voudroit dire ? 

Charlotte. De combien il eft encore éloi^ 
gné du premier .Méridien. 

Henri. Savoir, fi de là on méfuroit tou- 
jours vers rOueft en faifant le tour de la terre, 
jusqu’à ce premier Méridien! — ■ Mais, Fré; 
— déric. 
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déricj.fi en continuant je demandois auffi, à 
quelle Latitude eft le navire ; <ju’cft-cc que je 
voudrois favoir? • ‘ 

FRénémc. Combien il y a encore de là a 
l’Equateur. ' 

Henri- A merveille! — Allons, je fuis 
content de votre attention. • '• 

Le Pere. Et je le fuis de tes explications ! 
IDonnez un baifer à ce petit Papa, vous autres 
petits, puisqu’il vous a fi bien inftruit; & celui- 
ci, ( eu Vemhrajfant) je. te le donne comme ré- 
^compeofe, pour avoir fait honneur à ma place. 
Jean. Mais il a paflé quelque chofe, mon Père! 
Le Per£. Quoi doneï 
Jean. Que l’Equateur & les Méridiens font 
• divifés en JHégréf. 

Le Pere- Va donc prendre fa place , & ef- 
faye de leur faire comprendre ce point auflî. 
. Jean. Allons, je tâcherai. — Vous^ voyez 
bien, que l’Equateur & le premier Méridien 
font coupés, à des diftances égales, par une 
1 quantité de petites lignes , qui forment autant 
'.de divifionsî 

FEéoéMC & Cnarlotts. Oui! 

D 4 Jean. 


56 




>• Jean. Chacune de ces divisons eft appellée 
un Degré & fignifie un cfpace de quinze Miüer 
d'Atiemagntt ou de vingt cinq lieues communes 
de' France. L’Equateur contient troir eent 
foixantt de ces dégtcs, & un Méridien, d’un 
Foie à l’aucre , en contieot cent quatre-vingt. 
Ainfî, quand on dit, par exemple, que tel oit 
tel endroit efi au trois cent trentième Degré 
de Longitude , on ne prétend dire ancre choie 
lî non qu’en comptant les dégrés de l’Equateur 
depuis cet endroit, allant toujours à l’Oueib 
autour de la terre jusqu’au premier Méridien, 
il s’en trouvera trois cent trente. Et fi enfuice 
on a joutoit , que ce même endroit eft au hui- 
tième degré de Latitude» on ne voudroit dire 
par-là autre chofe, linon qu’en comptant les dé* 
grés du premier Méridien depuis l’Equateur jus- 
_ qu’à l’endroit en quelHon, il s’en trouveroit huit. 

Le Pere. Bravo! Jean a mérité aufli d’être 
cmbralTéj donnez-lui un baifer, mes enfantsi— ^ 
Et voici pour ma part. • .... 

Jean. Cela s’appelle gagné à peu de fraix! 

Le Pere. Eh bien, mes enfants, voyons par 
exemple, à quel dégee de Longitude & dcLa> 


Digilized by 




57 


titude pourra fc trouver le navire que )‘ai dcf- 
iîné ici. D'abord, à quel degré de Longi- 
tude. Tenez, il faut que nous comptions 
les degrés de l'Equateur vers l'Oued , depuis 
le point où e(t le navire, jusqu’à ce que nous 
foyons arrivés au premier Méridien. Mais 
comme cette figure ne repréfente qq’un côté 
de la terre , nous n’y pouvons compter les dé- 
grés de l’Equateur tout autour. II faut donc 
que vous vous rn rapportiez à celui qui a fait 
ce delTein, &.qui, comme vous voyez , a mis 
au delTous du navire le nombre 340. Voilà 
donc le dégré de Longitude du navire. Mais 
à prefent , le dégré de Latitude ? Rien ne nous 
empêche ici, de compter les dégrés du premier 
Méridien depuis l’Equateur jusqu’à la didance 
où le navire ed de l’Equateun C*ed-à-dire, 
» peu près jusqu’ici J ainfî: un, deux, 'trois, 
quatre, cinq. Nous y Voilà! Le navire ed au 
cinquième dégré de Latitude. — Avez -vous 
tout bien compris, mes enfants? 

Charlotte & F»éDéRic.Très-bicn,monPapa.’ 
Le Pere., - J’en fuis bien aife. Cette con- 
noifiance vous fera par la fuite d’un grand fe- 

D 5 cours 


Digitized by Google 


58 




cours. Car lorsque dans le cours de -ma nar- 
ration je vous dirai que Colomb avec Tes vaif- 
feaux s’eft trouvé à tel ou tel degré de Latitude 
çu de Longitude,- vous faurez ce que je veux 
dire par- là. . Une feule .chofe à remarquer 
encore, avant que je reprenne le fil de notre 
hiftoire,,ceft que, quand il eft queftion de la 
latitude de la terre au delTus de l’Equateur 
vers le Pôle feptentrional, cela s'appelle la 
titude Jeptentrioaale , pour la difiinguer de 
celle au delTous de l’Equateur vars le Pôle mé- 
ridional, appcllée la Latitude méridionale. ' 

, Revenons à préfent à notre Colomb! 

John. Dieu foit loue! 

Le Per£. Le fécond* jour après fon départ 
des Canaries il n’avoit fait, faute de vent, que 
jg lieues. Mais prévoyant que la feule lon- 
gueur de la route intimideroit fes compagnons, 
il réfolut de recourir à une rufe innocente, 8 c 
de leur cacher la vraie longueur du chemin 
qu’ils feroient chaque joûr. * Il leur dit denC) 
qu’ils n’avoient encore fait que 15 lieues.^ ’ 

Le 13 Septembre, fîxième jour de leur navi- 
gation, ils fe trouvèrent à 350 dégrés de Ion- 
- -V . gi- 
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gitude, à compter depuis l’isle de Fer, une des 
Canaries, on ce <jui revient au même, à 150 
Milles de cette île vers l’Oueft, même Latitude 
feptentrionale où cft cette île. Ils y rencon- 
trèrent le tronc d’un grand arbre qui paroif- 
foit avoir floté depuis long-tems fur ces eaux. 
Les matelots le prirent pour l’avant-coureur 
-d’une terre voilîne, erreur qui fervit à les tran- 
.quillifer un peu. 9 

Mais cette alTurance oc dura guère. ,Car 
n*ayaot pas encore pouHé cinquante lieues plus 
.loin, ils apperçurent un phénomène qui les 
confterna tous, & qui même furprit beaucoup 
-leur condudlcur. 

Quel<^ues uns. Eh bien? 1 

Le Pere. Vous favez, que le guide prin- 
cipal des navigateurs eft l’aiguille aimantée t 
.parce qu’elle a la propriété £ngulièrc, de mon- 
trer avec fa pointe toujours le Nord., Par -là 
les Marins favent diflinguer de nuit âc de jour 
les quatre points cardinaux du monde, & cou- 
noilTcnt où ils doivent gouverner. Sans ce 
guide, qui jusqu’alors avoit toujours été trouvé 
fût & vrai, il eût été .plus ..que remetaixe, de 
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s’engager dans une coarfc £ longiie & tout* à- 
fait inconnue. > . 

' Vous concevrez donc quelle dut être la'lur- 
prife de Colomb & reffroi de Tes compagnons 
puüllaoiracs , quand ils s’apperçurenc tout >-3- 
coup, que la Bouffait (on nomme ainfî, comme 
TOUS favez, l’aiguille aimantée avec la boîte 
où elle cft drciTée) ne montroit plus direéte« 
ment l’Etoile polaire, mais qu’elle déclinok ■ 
vers rOueft d’un dégrc entier. 

Approchez, vous autres petits. Voici uik 
bouHole que i’ai apportée pour vous rendre la 
chofe fenfible. — Voyez-vous, telle l’aiguilie 
eft placée aéluellcment , telle elle fc tient tou-^ 
|ours pour l’ordinaire, c’eft- à-dire tournée di- 
rcélement du côté où, de nuit, on voit l’étoile 
polaire. Or, il arriva alors, qu’elle fc plaça 
un dégré , de ceux que vous voyez ici marqués 
tout autour, plus à gauche, ou vers le couchant: 

& ce fut -là un phénomène dont Colomb ni 
aucun autre navigateur n’ avoient jamais eu 
connoilTanicc. Il y avoit donc en efïèt de quoi 
s’étonner. 

PiiaRS. Et d’où cela pouvoit-il venir? ‘ 

- Le 
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Le Pere. Il Qous eft aujoscd'hai, monxlier 
ami, tout aulfi diificUe.dc répondre à cette 
queftion, qu’il le fut à Colomb, quoique depuis 
fou tems on ait obfcrré cette vdéclinaifon une 
infinité de fois, & qu’on ait même dreifé une 
Table des lieux où, elle, a coutume 4’arriver. 
Ce n’eft pas là leTcui fecret ^ie la nature en- 
core à dévoiler, mes cl»ers enfants:- & ce doit 
être pour vous ,un encouragement de plus, à, 
acquérir beaucoup de talents» parer qu’bd ne 
fait pas, fi la Providence n’a pas refervé à quel- 
qu’un d’entre vo6s, la gloire d’ôter à.cç fccrec 
le voile qui jusqU* ici d’ut caché aux .-yeux ;de 
cous les humains.. ^ v. ; 

Nicolas. Quand je ferai plus inftruit,. je 
tâcherai bien 'de pénétrer ce myftéref r ! 
Mathias. J’y fongerai auffi! rv . c 

Tous LES AUTRES. Moi auflî ! moi auflî! 

^ 'J f 


Le Pere. A la bonne heure! Mais fi..vpus 
voulez, que v.os .efio.rts. aient du fucces, il faut 
d’abord étudier beaucoup les mathématiques^ 
& la Phyfique: étude que nous aurons foin 
de vous faciliter.. . 




Les 
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Les compagnons' de Colomb étoîent, com- 
me je l’ai dit, dans la plus grande perplexité. 
L’Efpace qu’ils avoient déjà parcouru, leur 
parut immenfe , quoique leur Commandant, 
dans le calcul qu’il mit fous leurs yeux, en eût 
fupprime un bon tiers. S’imaginant alors, que 
toute la nature venoit de changer, ils frémi- 
rent à l’idée que leur unique guide , l’aiguiHc 
aimantée, Jes alloit abandonner audi. 

Colomb inépuifable en rclTources propres à 
ralfurcr fes foibles compagnons, eut bientôt 
imaginé une raifon plaulîble de cet évéricment 
inattendu; elle fatisfit' ces ignorants, ranima 
leur cfpérance & leur fit continuer leur’ che- 
min.!. 

Les Voilà arrivés dans le cercle des vents, 
alifés. r 

, Ferdinand. Qu’cft-ce que c’eft? 

Le Pere. Tu fais fans doute encore, ce 
que l’on entend par les circles tropiques? 

Ferdinand. Oui,' mon Papa; ce font les* 
lignes que l’on à tirées’ idéalement des deux 
côtés de l'Equateur tout autour de la terre , 
au dclTus desquelles le foleil fe trouve, perpen- 

' * dicu- 
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diculairera'ent dans le cems que nous avons le 
jour ou le plus long ou le plus court. ' - 
‘ Jean. Lors<|ue le folcil eft perpendiculaire, 
ment au delTus de celui de ces deux cercles qui 
cft en haut,. nous avons le plus long jour de 
l’année; & quand il eft an deiTus de celui d’en 
bas, nous avons le jour le plus court. 

' Le Pere. Juftcî Vous pouvei dulîî voir ces 
deux cercles fut notre petite figure. 'Regar- 
dez, j’ai indiqué’ celui d’en baüt par'leÿLetttef 
C, D, & celui d'en bas par les lettres £, F. £h 
bien; dans l’efpace renftrrmé entre les Tropi* 
ques; il règne en pleine mec coihftàmment le 
même veut, fàvoir d’ Orient' en Occident, & 
c’eft ce qu’otl appelle les ' - 

Cette expêtieHCe, connue UttfOurd'hui gêné- 
ralemenr; p^as encore* faite avant 

Colomb, *parce queUoevi^tM ue S'en dtoit pas 
prélcntêe. '' Aifïfi fobdôrvddoîn; leurs na- 
vires êcoient fans ceffe ’pbutflis'^'d 3r<^te lignsf 
vers rOuefty caufa 'de nouveau à '4kft â'Ÿentu>* 
riers letJ'jititS. grandes inquiétudes.’ ' ’»,QuoL 
difent-ihr» Nr^x-métnes;^ fi ce veut d’Bft 
regnoit ici' coutinuelleUicnt? Comment nous 
is. feroit- 
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rcroic-il poflîble de retouracr jamais dans no> ^ 
trc patrie? Cette pcnfcc les fît trembler. 

. Malheureufement il fe prefenta peu de jours 
apres un auïte phénomène qui ajouta à leur» 
terreurs. C’eft qu’ils apperçurent tout-à-coup 
la mer couverte, à perte de vue, d’herbes ver- 
tes qui lui donnoient .l apparence, d’une prairie 
immenfe.' Ces herbes étoieot même en quel- 
ques endroits fi épaifics , qu’elles .gênoient le 
cours des -vaifreaux. Nouveau fujet de crains 
tes! „Nous voilà arrivés, ce , furent leurs peu-, 
fées» au terme des mers navigables. Soqs ces 
herbes il y a fans doute des balles & dcsécucils» 

& au moment, que nous ne nous y . ferons pas 
attendus, nos yailTcaux feront mis ikn pièces.. 
Malheureux que nous fomnics! .Quel ctoit 
donc notre délire , . en nous laifiant perfuader 
de fuivre .un Témérairel “ . . , - ’ <, : 

Le cas étoît critique, mais le courage & la 
prudence de Colomb ne 1 abandonnèrent paS.- 
„N’ctcs vous pas ...dit-il à fes compagnons, de 
grands imb.écil lejs.de. vous ,allarmv d’une chofe 
qui, aucontrairc.doit fortifier votre c/pérancc, 
que noiw .rooçhonf, au but de.cqut nos fou- 

haits? 
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^ l^aics? L'herbe peut- clic croître aa milieu de 
la mer? Et a'eft-il pas probable, que nous 
Tommes peu éloignés d’un Continent, fur le 
sivâge duquel ces herbes Ibnt venues?'* 

A cette agréable nouvelle l’Equipage ouvrit 
de grands yeux; & comme en même tems on 
apperçue difFérents oileaux qui prcnoienc leur 
vol du côté de l’Oueft,rerpérance & la joie fuc- 
céderent à leurs craintes; & dans l’attente de 
■ voit bientôt leur entreprife couronnée d'un heu- 
reux fuccès, ils continuèrent gaîment leur route. 


C^QUIEME RECIT. 

CHRéTIEN. 

CZolo(ob ne découvrira -t- il pas bientôt le 
.pays qu’il cherche? 

Le Psre* Cela foulFrira encore bien des 
difficultés, mon ami. L’crpcrance que les her- 
bes & le vol des oifeaux avoient fait naître 
dans leurs cceuts, s’évanouit bientôt: & quoi- 
qu’ils euâcnt déjà parcouru un eiÿaçe,dc fept 

£ cent 
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cent fôixaQte-dix lieues marines, aucOne teri^ 
ne parut eocore. Hcurcurcmcoc perfoonc dans 
les trois navires, excepté Colomb, n etoit eqi 
état de calculer la longueur de la courfe. Id 
continua donc de leur en cacher une bonne 
partie , difant qu'ils n’avoient encore fait q^ 
cinq cent quatre-vingt lieues. 

- Mais cette diftancc de leur patrie leur parut 
•*dé^ prodigieulè. > On Te livra^ donc de non- 
/ -veau. aux foupirs,aux lamentations & aux mur- 

•mutcs. Tantôt l’équipage fc plaignoit de 1a 
Tacilité qu’il avoit,eu jusqu’alors, d’ajouter foi 
aux vaines proteftations de Colomb ; & tantôt 
il accolbit la Reine Ifabelle de c|^uté pour 
avoir expofé la vie de tant de Tes i^ts en fa- 
veur de l’exécution d’un projet téméraire 
fans doute infenlé. Ils croyoient avoir mon- 
tré jusqu^à ce moment aüez de coura^,' poiir 
qu’aucun n’olàt les taxer de lâcheté, fi enfin ils 
' ‘penfoient à leur confervation. Tous s’accor- 
dèrent à la fin, à foutenit qu’il etoit tems de 

- penfer au retour, fuppofé toute fois que le vent 

"fixé à l’Ëfi ne le rendît pas impolllble; & qu‘ii 
Talloic forcer l'Amiral à renonccc à fès. vains 
... J- ' pro- 
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projets. Les plus audacieux 'cTentr'eux furent 
même d'avis, que fans autre façon il falloir le 
jetter dans la mer, pour fe dcbarraflcr tout 
d’un coup d'un fédutfteur aufll dangereux, a(Tu> 
rant qu’à leur retour on oc fcroit pas en £fpa> 
gne beaucoup de recherches au fujet de la mort 
d’un mifcrable faifeur de projets. 

^Colomb vit le danger qui le ménaçoit, mais 
il n’en fut pas intimidé. Alfuré de la juAcife 
Sc de la folidité de fon plan , Sc plein de con> 
fiance en la protection divine , il parut devant 
fon équipage révolté, avec l’air ferein d’un 
homme qui a fujet d’être content des progrès 
de fon entreprife. Après leur avoir reproché 
avec douteur leur timidité puérile, il elTaya • 
• tous les moyens que lui foutniffoit la connoif. 
fancc qu’il avoir des hotniBcs, & fa mâle élo- 
quence , pour faire rentrer dans leurs cœurs le 
courage & robéiiTancc. Tantôt il leur rap- 
pelloit leur devoir par des , repréfentions ami- 
cales & infînuantes ; tantôt il reprenoit !’• ait 
^ ferieux d’un Commandant qui parle en maître, 
les menaçant en même tems de l’indignation 
' de leur Reine & des châtiments k» plus vigoU? 

‘ * . £3 . rcu* 
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re'ax au cas qu‘Ils orafTcnt l'ariétec fi près dq 
terme de fa carrière glorieufe. 

C’eft le privilège des grandes âmes de fa- 
^oir manier comme la cire , le coeur du com- 
mun des hommes ; & que le fort des humains 
■feroic digne d’envie, fi, comme Colomb, tous 
ceux qui font doués de talents diftingués, ne 
les employoient que pour faire réuflîr des vues 
d*utilité publique ! Il eut encore la fatisfadèion 
de ramener à la raifon Tes compagnons mu- 
tinés, & Ic^ ciel lui-méme vint à Ton appui. 
Car le vent qui jusqu’alors avoit toujours été 
à l’Eft, tourna au Sud-OuclV: en forte que 
tout le monde put bien voir, qu’ils feroient les 
maîtres de retourner dès qu’ils le voudroienr. 
L’Amiral le leur fit remarquer; & Comme en 
même tems plufieurs autres circonftances con- 
coururent à fortifier l’efpérance de la décbii-^ 
verte prochaine de quelque terre, on promit . 
de nouveau d’obéir àfes ordres, & le voyage 
fût continué. 

Un jour le Capitaine de la Pitita qui étoic 
en avant, s’arrêta pour avertir l’Amiral, qu'il 
croyoit appercçvoir la Terre à la diâaoce d’en- 
' ... viron 
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viron quinze lieues au Nord. A ee mot Terre^ 
tout le monde fe livra aux mouvements de la 
plus vive joie , Sc l'on prelTa l’Amiral de chan^ 
ger de cours 8c de gouverner vers le côté indi- 
qué, Mais Colomb*étolc trop perfuadé que 
le Capitaine fe crompoic, pour fe rendre à leurs 
iblUcitations. Ainfî fans s'arrêter aux murmu- 
res de fes gens , il foivit conftamment lèlon Ton ‘ 
plan la dircâion du levant au couchant, comme 
il avoit fait jusqu'à ce moment fans interruption. 

• Nicolas. Mais n’y avoit-il pas un peu d’en- 
tétement dans Ton fait? 

Le Pere. Comment, de l’entêtement? 

Nicolas, Eh, ne pouvoit-il pas faire à Ton • 
équipage le plaifir , de courir ces quinze lietiê's 
de côté? 

Le Pere. Non, mon cher Nicolas, il ne devoir 
pas leur faire ce plai£r, convaincu qu'il étoit, 
que la prétendue découverte étoit une etreur. 
Car s’il avoit plié, fes gens auroient jugé par-là, 
qu'il n’étoic pas trop lûr de fon fait : foupçon 
qu’il avoit grand foin de prévenir, parce que 
la confiance de fon monde étoh pour lui une 
choie de la plus grande importance. £ç puis, 

. E 3 lî 
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û ttnefois ils «voient fait f expérience* qu*mi Ini 
pouvoic faire changer de defTcin, ils n’aucoicnc 
pas manqué de 1* importuner par de pareilles 
demandes à chaque nouvelle occalîon. Voilà 
les raifons qui lui firent «prendre la ferme ré> 
folution de ne^ jamais s’écarter en la 'moindre 
chofe de Ton plan mûrement réfléchi: & Tévé* 
'nemenc prouva qu’il faifoit bien. 

» Le lendemain on appcrçut une quantité de 
ces bifeaux de mer', auxquels on a donné le 
nom à'Alcatrat. Colomb croyant qu’ils ne 
pouvoicnt pas voler bien loin* fut lui -même 
induit en erreur pardeur apparition, Si les prie 
* pour les avant-coureurs d'une terre voifine. 
Mais quand on eut jetté la fonde, on ne trouva 
point de fond à deux cent braffes de. cordes 
circonflance qui paroiffoic détruire l’efpérance , 
que l'on avoir conçue , parceque la profondeur 
de la mer diminue ordinairement dans le voi'> 
finage des terres. 

Le foir fuivant on vît meme fe percher fur 
les Vergues des oilèauz de chant qui firent en- 
tendre leur'rafnagc; ils y paflerent la nuit, ôc 
s’envolant. À la pointe du jour ils dirigerem 
I ,, leur 
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leur vol vers cems après ils, 

virent aufll un oi/iau tropique. , 

• Mathias. Quelle eft cette erpcce? 

. Le Fere. Ce font des oifeaux qui habitent 
c«tic région de notre- terre, qui eft entre Ics^ 
deux Tropiques.,^ . . . : ;t n 

^ Bientôt un fpeâacle des plus finguliers & 
qui ne s'étoit jamais ptéfenté aux* yeux de nos 
navigateurs, attira toute leur attention. Une 
nuée de poilTons volants s’éleva au delTus de 
la Aipctficie des eaux , & plufieurs fc lailTcrent 
même tomber fur le pont. On les* prit, ^ on 
exansina avec des yeux curieux les longues na- 
geoires qui leur fervoient d’ailes. Le meme 
foir on trouva, de nouveau la mer couverte 
d’berbes, & ptenant toujours ce phé.oomcne 
pour une marque qu'on approchoit de la terre, 

. l’équipage s’abandonna de nouveau à la douce 
efpérance, qu’il touchoit au terme de cette 
expédition. . • v 

.. Mais ce terme Tembla reculer de jour en 
jour: & plus ces lignes heureux avoient daté 
l’attente des équipages, plus ils extravagucrem 
dans leurs aâiéliôn , quand après avoir.vp^ 
i E4 . en- 
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encore quelques jours fans •>. découvrir, ilt 
virent que cette fois ao/It leur efpéràncc avoir^ 
été vaine' contre toutes les apparences. L’Ël^ 
fztt de mécontentemcot 8c de révolté éclata, 
alors fans retenue dans les trois navii*es. On^ 
bliant tout les égards qu’ils^devoienr à leur , 
Chef, les matelots murmurèrent hautement, 8c 
même les Officiers, qui jusqu’alors avoienc tou« 
jours pris le parch de l’Amiral, fè déclarèrent 
contre lui. . • . - ^ 

- Colomb prelTc de tous les côtés & aban*' 
donné de tout le monde , fe' trouva dans le tu- 
aiulre de fes- compagnons rebelles comme un 
chêne ifblé au Biifien de la tempête, refiftanc 
avec une fermeté admirable anx emportements 
furieux .des mutins qui demandoient fa perte, 
ou — ce qui lui paroifibit dix fois plus amer 
que la mort, — la renonciation à la pourfùke 
de fes chers projets. Il fit une dernière tenta- 
tive pour les appaifer à force de repréfenta- 
tions & de carefiès: mais ce fut en vain! Le 
défcfpoir & la rage s’étoient tellement empa- 
rés de tous les coeurs, qu’aucun des moyens 
qu’il avoit fi fouvent employés avec fuccès, nc 
' ' . • . - fit 
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fie le moindre efïèt. On n’ëcoutoît plus fe# 
repréfentations, mais on ctioit,on lui dÜbic des 
injures te on le ménaçoic de la more >* fi à 
l'inftane meme il ne viroie pas . de bord , pour 
reprendre le chemin de leur patrie. 

Dans cette fituation défitfpérée il fe yie en* 
fin forcé de "céder à la néceflité,..& de pro- 
metace aux mutins qu’il feroit au gré de icurs 
défirs, fous la condition qulils s’engageroient 
9 lui obéir encore pendant trois jours feule, 
ment, proteftant que fi dans cet efpace de tems 
on ne découvroit pas des terres » il retourne- 
roit le quatrième jour, pour les ramener en^ 
Elpagne. ' , 

- Quoique la rage des mutins ffit extrême, ils 
ne purent s’empêcher de trouver cette propo- 
fition raifonnable.> On y confentit donc , & 
cette convention fut confirmée de parc & d’aup 
tre par les plus faintes alTurances. 

^ .Colomb cependant étoit bien perluadé, qu’il 
‘ ne rifqnoit pas grand’ chofe à ce marché. Car 
les fignes, qu’on s’approchoit de la terre, (e 
multiplioient tellement qu’il étoit prefque lut 
4e l’atteindre dans le .tems convenu.' JLa fonde 
À . • E 5 avoit 
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avoir déjà trouvé fond depuis plufîears jours, 

& on y avoir trouvé attachée une terre vafcufe 
qui anoonçoit la ptozimicé d'un rivage. On 
voyoit des clTaims entiers de petits oifcaux, 
d’une efpécc qui ne paroiflbit guere faite pour \ 

un vol lointain, diriger leur vol vers l’Oueft. 

On pécha dans la mer un buiiToo*avec fon fruit 
qui étoit rouge & dans toute fa fraîcheur ) l'air 
devenoit plus doux Ôc le vent plus variabie,''fai>> 
tout de nuite'Tous figues heureux, qu’on écoû 
près du but où la patience & la confiance de 
Colomb dévoient être colüxonnéCs. . ^ * 

" ( Audi fut-il, peu aprcs,ifi-rûc de fon iàit, que 
le lendemain au foir, apres l’office ordinaire, 
il rappclla à fes gens lenr .davoic de reconnoiP- 
dance envers Dieu, le proteéleur de leur entre- 
prife périileufe, les exhorta à la vigilance, & 
ordonna enfuite de carguer les voiles, crainte 
d’être jette fur la cote pendant la nuit. 

’ ’ THéopHM-*. Que veut dire.— carguer? j 

' Le Pere. C’efi troulTer, ou racourcir lee 
Voiles, afin que le vaificau ne puifTe pas être 
pouffé par Ie*vent. ' ^ rv. 

THéopHiLB.' Ha, ha! . : 
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X - Le Peeb. Colomb leur rappella encore la 
promelTe de la Kcinef que celui qui le premier 
rerroie la terre qu’ils cberclioient , auroic une 
penfion viagère d’environ 312 ccus d’Efpagne, 
iaddpeadammcnc de laquelle il lui promit en- 
core de fa parc une Mante de velours. 

Tout le monde pafla la nuit fur le tillac, 
dans une grande agitation & les yeux fixés du 
côté où ils efpéroient voir la terre ù défiréc. 

Et c’eft dans cette âtuation, }c penfe^ que 
nous devons les la iffer jusqu’à demain, où nous 
verrons, ù la terre paroît ou non. 

V- Tous. Ohl oh!, oh! cher 'Père! 

Le Fers. Vous ne voulez pas, que je m*ai- 

■ rétc^ • • 

' Tous. Oh noni non! De gracel 

,T Pierre. C’eft Tendroit le plus intéreifaot 

-, Le Perb. Allons, foit! — 

% 

Ce fut vers deux heures avant minuit, que 
.Colomb, qui étoit fur le gaillard d’avant, crut 
lappercevoir à une certaine diftance une lu- 
mière. Il appella un Page de la Reine , qui 
étoit à fon bord, & la lui montra.' Celui-ci 
la vit egalement, 8c la fit remarquer à un troi- 
- * ficme, 
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* fièmcy qui venoit de , les joindre.' Tous’ les 

trois crureoc appercevoir que cette, lumière 
changeoit de place, & jugèrent par* là, qu’elle. 
étoit portée par quelque voyageur. 

. Telle que feroit l’émotion de ceux d’entre 
vous, qui n’ayant pas vu depuis quelques an- 
> aées les auteurs de leur vie, vjcrroient dans ce 

momftfit la porte s’ouvrir & ces chères perfon- 
nes paroître brufqucmeut: telle fut celle de 
Colomb à la vue de cette lumière. Incellam- 
ment il verra fous Tes yeux le fruit de tant de 
réfléxions foucieufes, la récompenfe de tant de 
tcavaux, de tant de dangers heureufement. fur- 
montés!. Iace£famment fes incrédules compa- 
gnons auront en main la preuve , 'que Ton plan 
n’étoit pas chimérique, que lui -même n'étoit 
.pas un vain faifeur de projets! Idée ravilTaote, 
qui toute la nuit empêcha fes yeux de fe Ter- 
mer au fommcil. 

Environ fur les deux beores après minuit 
on entendit retentir l’air, du côté de la Pints 
qui avançoit toujours la première, des cris 
joyeux de Terre! Terre! qui pénétrèrent tons 

L’équi- 

pa*. 

O 


les cœurs d’un doux frémiflement. 
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page le feroie volontiers livré à tous les mou« 
vements d'aune joie extravagante; mais fon 
cfpcrance avoit iî lôuvent etc trahie, qu’il 
lui fut impoflîble d’ctoufïcr les doutes inquié- 
tants qui traverfoient fa joie.'* Ainii dotant 
entre la crainte &'l’efpérance ils attendirent 
la pointe du jour, pour fe convaincre par leurs 
propres yeux, que l’ accomplilTement du plus 
ardent de leurs fouhaics n’ avoit pas été un 
fonge. » • 

. Comme aux malades en proie aux infomnies, 
l(U|Æ|ures de la nuit, qui revoient, coulèrent 
leWement à leur gré. Chaque minute leur 
parut une heure, chaque heure un jour entier. 
Enfin , après une longue attente ils voient l’O- 
xient s’éclaircir un peu; déjà l’aurore paroît,, 
& déjà — • déjà l’équipage de la Pinta entonne 
le Te Deum! Les gens des deux autres vaif- 
féaux n’ont pas fi tôt regardé, que verfanç 
^ torrent de larmes & violemment émus il 
font également refonner l’air des accents de 
leur voix en aéHon de grâces.. Car la terre, 
qu’ils avoient fouhaité avec tant d’ardeur de 
découvrir, eû fous leurs yeux. 


' *■ 
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A peine Thynane eft • elle finie , tjue l'équi. 
page fe rappelle un fécond devoir^ celui en- 
vers fon chef, qu'il avoit méconnu, qu'il avoir 
fi grièvement oflènfé! Le cépentir & la plu& 
profonde vénération dans le cœur, ils fe jeccent 
aux pieds du grand homme, (car aâueilcmenc 
il Teft aufii à leurs yeux,) & lui demandent 
pardon de leur conduite criminelle. Colomb 
ne' fe démentit point dans 'cette occafion. La 
douceur avec laquelle il leur pardonna & leux 
promit d’oublier leurs écarts, ne fut pas moins 
grande & charmante, rue la fermété qu’ü^^c 
oppofée à leurs fureurs,.' avoir été héroïque%c 
admirable. ' • * 

Jean. Et quelle partie de l’Amérique vieri- 
nent-ils de découvrir? 

Le Perb. C'eft ce que Colomb lui -meme 
ne fait pas encore. Attendons qu’il defeende 
à terre & qu’il prenne des informations; après 
quoi nous l’apprendrons -fans doute auffi; 
N’oublie pas de m’apporter demain» la Carte 
^e l’Amérique. ... 


6IXIE- 
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SIXIEME RÉCIT. 


Jean. 

oici> mon cher Fcre, U Cane que tu. me dis 
hier d’apporter. 

Le Pere. Bon! Regardez, mes enfantss 
toutes ces îles -là s’appellent en général les 
liesLucayes ou de Baham«. Une d’entr’clles, 
que voilà, s’appelle GfMMtfi&ani, ou bien aufli 
l’//e de Car; c’eft elle qui fut découverte la 
première. Colomb lui donna le nom de San- 
Salvador, c’eft-à-dire, pays dont la décou- 
verte le fauva: mais ce nom ne lui eft pas 
refté. 

L’équipage fut encore quelques moments à 
contempler ce monde jusqu’alors inconnu, 8c 
qui doré par les premiers rayons du foleil , ré- 
jouidoit leur vue par l’aie riant d’une contrée 
fertile, couverte de bois charmants & entre- 
coupée de nombre de ruilTeaux qui ferpentant 
par mille détours, relevoicnt la beauté du 
tableau. 

, En-- 
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Enfin Colomb ordonna de mettre les Cha- 
loupes en mer. Il en monta une lui-même, 8c 
vogua vers le rivage, au milieu du bruit d’une 
mulîque guerrière, accompagne des principaux 
de fes compagnons & de quelques gens armés, 
portant des drapeaux flottans dans 1 air» 

A mefurc qu’ils approchoient , iis virent la 
côte fe remplir des naturels du pays, attirés 
par le fpeélacle nouveau & merveilleux que 
leur ofFroient les vaificaux Europeans. On 
aborde, & Colomb richement vêtu, ayant à 
la main fon épée nue, cft le premier à fautec 
du bord & à mettre le pied dans ce nouveau 
monde qu’il a découvert. 

Henri. Ciel, que devoir -il fcniir dans ce 
moment ! 

- Le Pere. Ce ne fera, cher Henri, que quand 
tm jour tu auras aulfi imaginé , téfolu & exé- 
cuté quelque grand projet, fujet à mille peines 
& dangers, que ton ame pourra fe pénétrer du 
fentiment inexprimable qui tranfporta le cœur 
de Colomb à fon entrée dans un pays, dont la 
découverte lui avoit caqfé tant de foiicis, tant 
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de veilles, 8c qui avoic mis Ton amour propre 
8c Ci fcnfibilité à cant de rudes épreuves. 

Tous Ce mirent à genoux, baiferent la terre 
dans un raviâTcment muet, & dans cette pofturc 
promirent de nouveau à Colomb, en fa qualité 
de Vice-Koi du nouveau monde, une obéifl'ancc 
parfaite. Après ce premier éclat de la plus 
vive joie, on planta fur le rivage une croix, 
devant laquelle on Ce mit une fécondé fois à 
genoux, pour s’acquiter envers Dieu du devoir 
facré de la reconnoillance. Cela fait, ils pri- 
rent folcmnellemcnt portèflîon de ce pays au , 
nom du Roi & de la Reine d’Efpagnc. 

Durant ces cérémonies les Indiens s’alîcm- 
blercnt en foule autour des Efpagnols, regar- 
dant avec furprifo & en lilence tantôt les mai- 
fons flotantes, tantôt les êtres extraordinaires 
<|U*ellcs venoient d'amener à travers les flots. 
Ils voyoient, fans favoir quoi; car de tous les 
aûcs religieux 8c folcmncls donc les Efpagnols’ 
s ’acquitoienc fous leurs yeux , ils n’en compre- 
noient pas un feul. Hélas! fl ces pauvres créa- 
tures avoient fu, quelles feroient les fuites de 
tout cela { elles auroient rempli l’air de leur ‘ 
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gémifTcments , ou vcrfc leur fang innocent 
pour cbalTcr ces étrangers qu elles contem- 
ploicnt avec admiration & refpcd! 

Charlotte. Pourquoi, mon Papa? 

Le Pere. Un peu de patience, mon enfant, 
& tu le faufas! 

Plus les Indiens étonnés régardoient faire les 
Efpagnols, & moins ils comprenoient ce qu'ils 
voyoient & entendoient. La couleur blanche 
des Européans, leur vifage barbu, leurs habits, 
leurs armes, leur conduite <— <• tout étoit pour 
eux nouveau & merveilleux. Mais lorsqu’en- 
fin ils entendirent aufli le tonnerre de la mouf- 
quetetie & des canons, ils furent comme frap« 
pés de la foudre, & finirent par regarder com- 
me certain, que ces Etrangers, armés du feu 
du ciel & du tonnerre , n’étoient pas des mor- 
tels , mais des êtres élevés au delTus de la con- 
dition humaine, enfants du foleil, leur Divi- 
nité, qui s’éroient abailTés à 'les venir voir. 

Chrctien. Ces gens prenoient - ils donc le 
foleil pour le bon Dieu? 

Le Pere. Oui, mon ami; Quelques Amé- 
ricains, favoir ceux qui avoient un peu plus 
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d’cfpric que les autres, avoient été tcllcmcnc 
frappes de la beauté du foleil, de Ton feu qui 
vivifie tout, & de fon cours régulier, qu’ils 
l’avoient pris pour l’être le plus bienfaifant & 
le plus puillant, pour Dieu lui-mérae. D’au, 
très au contraire s’étoient forgé un ou plu- 
üeurs Dieux de figure humaine, & d’autres 
étoient meme fi foibles d’elprit & fi fimplcs, 
qu’ils ne s’etoient pas encore avifés de réfléchir 
fur la caufe du Monde & de Tes changements 
journaliers. Ces pauvres ignorants n’avoient 
donc aucune notion deDieu, & végétoient fans 
fc foncier de favoir d’où ils étoient, ni ce qu’ils 
deviendroient. Les Malheureux! — ^ 

Si la vue de nos Efpagnols étonnoit les In- 
diens, ceux-là n’étoient guère moins furpris 
de voir tant d’objets nouveaux & finguliers. 
Ils voyoient des herbes, des plantes, des Arbres 
& des animaux d’cfpèccs bien diifèrcntcs de 
celles que nous avons en Europe. Ils voyoîent 
des hommes qui, par la forme de leur corps Sc 
par leurs mœurs, fembloient appartenir à une 
autre clafle d’êtres que nous. Leur peau étoit 
couleur de cuivre, leurs cheveux étoient noirs 
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& longs > Icuf menton fans barbe, leur taille 
de moyenne grandeur i les traits de leur vifage 
croient étranges, leur air doux & timide, leur 
vifage ainlî que d’autres parties de leur corps 
étoient marqués & peints d’une manière bi- 
zarre. Les uns étoient nuds tout- à- fait, les 
autres l’ctoient à peu de chofe près : feulement 
pour fe parer, ils chargeoient leurs oreilles, leurs 
narines & leur tête de différents ornements, 
faits de plumes, de coquillages & de feuilles 
d’or. D’abord ils étoient timides & refervés ; 
mais quand on fe fut mis à leur dilhibucr 
toutes fortes de bagatelles — des grains de 
verre, des rubans, des grelots — ils prirent 
tant de confiance en leurs hôtes céleftes, que 
lorsque fur le foir les Efpagnols retournèrent 
à leurs vaifTeaux, nombre d’indiens, dans leurs 
canots faits de troncs d’arbres creufés, les y 
accompagnèrent, foit pour fatisfaire encore 
leur curiofité , foit pour troquer d’autres coli- 
fichets. Ils donnoient en échange du fil de 
coton, de leur façon ; ou bien des javelots dont 
la pointe étoit formée d’une forte arrête de 
poifTon, toute forte de fruits, & des perroquets. 

Tous 


Digiti:'€d by^oogl 




85 


Tous étoicnt û cmprcflcs de fc procurer quel- 
que bagatelle Europeane, qu’ils ramafTerent 
avec grand foin les morceaux d’un pot cafle, 
qui croient difpetfcs fut le tillac, & qu’ils don- 
nèrent avec joie vingt -cinq livres de beau fil 
de coton pour quelques jettons de cuivre, qui 
ne leur pouvoient être d’aucun ufage. La 
feule nouveauté de ces chofes, & la circon- 
ftancc de les tenir de ces hommes blancs, pa- 
roifloient donner à ces mifères le grand prix 
qu’elles avoient à leurs yeux. 

Le lendemain Colomb vifîta les côtes de 
cette île, accompagne par -tout d’un grand 
nombre d’habitants. Il s’informa foigneufe- 
ment par des fignes, d’où ils tiroient ces feuil- 
les d’or, dont étoient parées leurs narines; & 
ils lui firent comprendre qu’on ne les trouvoit 
pas dans leur île, mais dans une autre fitiiéc 
vers le Sud, qui produifoit, fuivant eux, de l’or 
en quantité. Colomb réfolut de fuivre leurs 
indications, & de fc mettre à la recherche de 
ce riche pays. 

FRéoéRic, Etoit-il donc fi avare, mon 
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Le Pere. Je ne dicai pas^ccta; mais ayant 
promis à la Reine d’Efpagne , 8c k Scs avides 
compagnons, qu’il découvriroit des pays qui 
les enrichitoienc, il vouloir tenir parole. 11 fe 
rembarqua donc, fe fit accompagner de fept 
Indiens pour lui fervir de guides & de truchc- 
mans, & fit voile au Sud. 

Sur cette route il rencontra plufieurs îles, 
dont il ne vifita que les trois plus grandes, qu’il 
nomma, Sainte Marie de -la -Conception, Fer~ 
dinande & IJabelle. ■ Voyez cette autre 
Carte (*) que j’ai apportée; elles y font. — - 
Mais n’y trouvant pas non plus d’or, & tout 
le monde, fur fes demandes, montrant toujours 
le Sud, il ne s’arrêta pas long- tems à la vifitc 
de ces îles, & pourfuivit fa route. 

Dans une de ces îles on vit des chiens , mais 
qui ctbient muets; & dans la fuite on a fu par 
l’expérience, que meme les chiens d’Europe, 
quand ils ont palTé quelque tems en Amérique, 

perdent 

(•) Carte du Golfe de Mexique, par Kitchinî 
de THiftoire de l’Amérique par Kohertfoni 
la même qui eft jointe à cet ouvrage. 
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perdent abrolumcnt la faculté d’aboyer. On 
y vit & tua aufll le premier Alligator, animal 
de rcfpècc des lézards, & qui relTemblant dans 
prefquc toutes fes parties au crocodile, porte 
aulTi le nom de Crocodile des Indes occidentales» 

Au bout d’une autre courfe peu longue, on 
découvrit un vafte pays <jui fe dillinguoît des 
iles que l’on avoit vues jusqu’alors, par fa 
grande étendue aulfi bien que pat la nature de 
fon fol. Au lieu d’étre plat & uni comme 
elles , il offroit à la vue des montagnes & des 
vallées, agréablement diverlifiées pat des fo- 
rêts, par des prairies & des rivières. Colomb 
lui -meme doutoit, lî c’étoit une partie du 
continent, ou feulement une grande île. Quel- 
ques jours de plus lui apprirent que c’etoit vé- 
ritablement une île, & que, dans la langue du 
pays, elle s’appelloit Cuba. La voilà fur notre 
Carte, entre les vingtième & vingt -troificme 
dégtés de Latitude feptetitrionale. 

Nicolas. Ab! n’eft-ce pas l’îlc où eft la 
Havofia, ce port Efpagnol qui eft le rendez- 
vous des Galions, quand ils font route de 
l’Amérique en Efpagne ? 

F 4 ' 
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Le Pere. Très -bien! Ec de plus les vaij^ 
Jeaux de Régître, qui — 

Mathias. Quels font ces vaiflcaui nomme* 
Galions & de Régître? 

Le Pere. Je vais te le dire. Les Galions 
font les vai/Teaur que le Koi d’Efpagnc envoie 
tous les ans en Amérique prendre l’or, l’argent 
& les autres chofes de prix, que l’on y a amaf- 
fees; les f-'aij^eanx de Régître, au contraire, font 
ceux qui ont à bord les marchandifes d’Eu- - 
lope, que les Négociants Efpagnols, qui en ont 
acheté la pcrraiflion, envoient en Amérique» 
pour être échangées contre des produélions 
Américaines. Ces vailTeaux font voile les uns 
pour Veracruz dans le Mexique, les autres pour 
Carthagene & Portobeüo en Terre ferme. — 
^Voilà ces ports fur la Carte! 

- TnéoPHiLE. Mais pourquoi les appelle-t-on 
Vaiffeaux de Régître? ■ 

Le Pere. Par la raifon, que tout ce qui eft 
envoyé de l'Efpagne en Amérique à bord de 
CCS b.îtimcnts, doit auparavant être exaâement 
enregiftré, afin que l’on foit fur, que les arma- 
teurs n’y mettent pas une plus grande quantité 
*/ de 


Digitized by Google 





89 


de niarchandilcs que le Roî ne leur 'a permis, 
pour une certaine fomme, d’envoyer en Amé- 
rique. 

John. Les Galions ne s’ appellent -ils pas 
aufll la flotte d'argent? 

Le Pere. Non plus à.préfcnt. Autrefois 
& avant que l’on fe fût arrangé pour les Vaif- 
feaux de Regître, on envoyoit tous les ans en 
Amérique une feule flotte, partie pour le 
compte du Roi , partie pour celui des Particu- 
liers ; elle y chargeoit l’or & l’argent qui Jc- 
voit pafler en Efpagnc, & en même tems elle 
tranfportoit, tant en allant qu’en venant, les 
marchandifes envoyées de part & d’autre ; mais 
comme aujourd’hui ces tranfpotts fe font par 
les fculs vaifleaux de Regître, le nom de flotte 
d'argent a cefle d'être en ufage. — - 

Colomb mouilla l’ancre dans l’embouchure 
d’un large fleuve, plein de défit de prendre 
connoiflance du pays & des habitants. Mais 
à la vue des vaifleaux, tous abandonnèrent leurs 
cabanes & s’enfuirent dans les montagnes. 
Un fcul d’entr’eux eut le courage de s’appto* 
cher du vaifleau dans une petite nacelle, &.dc 

F 5 mon- 



90 




monter à bqrd. Après s être afluré de l’amitié 
de cet Indien par de petits préfcnts, l’Amiral 
l’envoya à terre avec un de ceux qu’il avoit 
amenés de Guanahani, & feulement deux Efpa- 
gnols chargés de reconnoître le pays & d’infpi- 
rer de la confiance aux habitants; il craignoit 
qu’un plus grand nombre ne les fît fuir plus 
loin. 

Cependant les vailfeaux fe trouvant fort en- 
dommages, on jugea nécclTairc de les radou^ 
her. — Savez -vous ce que cela veut dirci 

Henri. Oh oui.' C’eft- boucher les trous 
d’un vaificau, & l’enduire de nouveau de fuif 
SCf de goudron. Je fais aulfî que pour faire 
ces réparations, on mec ordinairement les 
vailfeaux fur le côté. 

Le Pere. Fort bien! — Les deux Efpa- 
gnols après s’etre avancés dans le pays jusqu’à 
douze lieues, revinrent & firent à l’Amiral 
leur rapport à peu près en ces termes: 

„Nous avons trouvé une grande partie du 
pays que nous venons de parcourir, cultivé, & 
fes différentes contrées nous ont toutes paru 
extrêmement fertiles. Les champs peoduifent 
^ 4 du 
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du bled Indien, ou duMaïz, & une certaine 
racine, qui rôtie fc mange comme le pain. 
Nous fommes à la fin arrives à une petite ville, 
d'environ cinquante maifons de bois, & con- 
tenant jusqu'à mille habitants, les plus dillin- 
gués vinrent au devant de nous, & quand ils 
curent appris des Indiens qui nous accompa- 
gnoient, quelles gens nous étions, ils nous pri- 
rent par les bras, & nous menèrent dans la 
ville, où ils nous alfigncrent un logement fpa- 
cieux. Ils nous firent alTcoir fur une cfpècc 
de chaifes qui avoient la figure de quelque ani- 
mal, dont la queue fervoit de doflîcr, & dont 
les yeux & les oreilles croient d’or. Dès que 
nous fumes placés , les Indiens s’affirent à côté 
de nous par terre i ils nous baiferent les mains 
& les pieds, & nous témoignèrent tant de 
• rcfpcél , que l’on voyoit bien qu’jls nous pre- 
noient aulfi pour des êtres célcilcs. On nous 
fit manger de leurs racines rôties', auxquelles 
nous trouvâmes un goût de châtaignes j & 
nous remarquâmes que toute raffcmbléc des 
fauvages qui nous fervoient, n’étoit compofée 
que d'hoxnmcs. S’érant rétirés au bouc d’un 
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certain tenus , ils furent relevés par autant de 
femmes, qui nous rendirent les mêmes hon- 
neurs que nous avions déjà reçus de la parc 
des hommes. — Enfin quand nous avons voulu 
retourner , une foule des habitants a offert de 
nous accompagner, mais nous les avons pries 
de n’en rien faire, & n’avons accepté cet hon- 
neur que de la part du Cacique, ou Roi, & de 
fon fils , qui en cfict font venus avec nous jus- 
qu’ici, & ont par -tout donné leurs ordres de 
nous traiter avec grand rcfpeâ. “ 

L'Amiral en témoigna fa reconnoiffance à 
ces deux Princes, & les régala à bord de fon 
vaiffeau avec beaucoup d’égards. 

Quand il en vint aux informations fut le 
pays où fc trouvoit l’or, on lui montra l’Orient, 
& l’on ne pouvoir comprendre, pourquoi les 
hommes blancs faifoienc paroîcre une fi grande 
paillon pour ce métal, qui à leurs yeux n’étoic 
prcfque d’aucun prix, & qu’ils n’cmployoient 
qu’à leur parure. Les hommes blancs, de leur 
côté, n’étoient pas moins furpris de la préten- 
due fimplicité, de ces bonnes gens; & Colomb 
abrégea, fon féjour dans cette île, pour aller 
, cher- 
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chercher, fuivant les nouveaux renfcignements 
que l'on venoic de lui donner , le pays à mines 
d’or, objet de fes voeux, & que les Indiens appel- 
loient Haiti. 

En quittant Cuba le 19 de Novembre, il 
emmena douze naturels du pays, pour les coa< 
duire en Efpagne. Ces Indiens tournèrent le 
dos à leur patrie avec la plus grande indiffé- 
rence, parce que Colomb par fes bons pro- 
céd.cs, avoit foin de leur rendre le féjour dans 
les vaifTeaux aufll agréable qu’il étoit pof- 
iîbic. 

Le vcjjit étant devenu contraire pendant plu- 
fîcurs jours, l’Amiral fut obligé de louvoyer, 

Charlotte. Comme fit notre Patron fur 
l’Elbe, à notre voyage à' York (*)? 

Le Pere. Oui; il lui fallut de la même 
manière voguer tantôt d’un côté & tantôt de 
l’autre, parce que le vent ne lui permettoit pas 
de courir en ligne droite. Alonzo Pinzo, Ca- 
pitaine de la Pinta, voulue profiter de la cir- 
conftance ; & comme Ion vaifTcau étoit meil- 
leur 


(•) Dans le voifinage de Stade* 


94 




leur voilier que les autres, il chercha à s’ccha* 
per, pour arriver le premier dans le pays à 
mines d‘or, & remplir les poches avant que 
les autres fulTent venus. 

Colomb, qui fe douta de fes intentions, lui 
fit lignai de l’attendre: mais Pinzo n’y eut au- 
i cun égard, & fe hâta tant qu'il put, de fatis- 

' faire la foif de l’or qui le tourmentoît, & qui 

' lui fit oublier le devoir de l’obéilTancc. 

THéoFHiLE. Fi, quc.c’étoic vilain de fa 
parti 

Conrad. Mais qu’cft-ce qu’un Signal? 

* Le Pere. C’eft quelque ligne, fait ou par 

I ^ des coups de canon , ou en hillant certaines 

bannières, ou par d’autres expédients qui fe 
h font remarquer au loin, au moyen duquel le 

Commandant d’une flotte ou efeadre fait con- 

I 

, noître fes ordres aux autres Capitaines de vaif> 

feau. — 

Colomb n’y pouvant remédier, prit fon mal 
‘ en patience , & comme le tems devint fi gros 

;j qu’il paroilToit dangereux de tenir la mer, il 

retourna avec les deux navires qui lui rclloient, 
t à nie de Cuba, où il jetta l’ancre, dans un 

’ havre. 

■ «r 
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havre. Il employa le rems qu’il lui fallut y 
paflcr, à continuer de reconnoure ce pays, qui 
par-tout ofFroit un afpcA riant & fertile. On 
remarqua dans la manière de vivre des habi- 
tants, une particularité qui d’abord dc<Toùtoit 
les Elpagnols ; c'eft qu’ils les voyoient avaler 
avec grand appétit une cfpèce de grofles arai- 
gnées; des vers nourris dans le bois pourri, 
& des poilTons à demi cuits auxquels ils arra- 
choient auparavant les yeux pour les avaler 
cruds. Peu à peu quelques Efpagnols furent 
tentés, de goûter de ces mets, & l’clTai qu’ils 
en firent, ne leur caufa aucune incommodité. 

Aulfitôt que le tems eut changé, Colomb 
remit à la voile, pour aller à la recherche de 
Haiti & du perfide Pinzon. 

Il n’eut à faire que i6 lieues de chemin. Ce 
fut le 6 de Décembre qu'il arriva à Haïti ' & 
cette île qu’il nomma Hiffaniola, ou la petite 
Efpagne, parce qu’il lui trouva quelque rclTem- 
blance avec rEfpagnc par rapport à la nature 
du fol , cft prèsque de tous les pays qu’il avoit 
découverts jusqu’alors, le fcul qui ait confervé 
jusqu’à nos jours le nom qu’il lui donna. 

Di- 
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Didier. Mais ne l’appelle -t- on pas aulfi 
Saint - Domingue ? 

Le Pere. Oui; parce que dans la fuite on 
y a bâti une ville de ce nom, qui ell déveaue 
la capitale de l’île. 

A fon arrivée les habirans fe fauverent dans 
les bois ; & quant à la Piuta , on n’en eut au- 
cune nouvelle. Ainfi l’Amiral quitta bientôt 
le havre où il avoir mouillé, & fit gouverner 
au Nord en rangeant la côte. 

Ayant jette l’ancre dans un autre havre, il 
réufllt enfin à faire^la connoifiance des habi- 
tants. Une Indienne que l’on avoir prife, & 
qui avoir été comblée de carefTcs & de pré- 
fents, fit à fes compatriotes un portrait fi avan- 
tageux des Efpagnols, qu’ils n’héfiterent pas 
de les approcher, pour voir & obtenir à leur 
tour de ces chofes merveilleufes dont on avoit 
régalé cette Indienne. 

Ces gens, quant à la figure & aux mœurs, 
ne diiFéroient en rien des habitants de Guana- 
hani & de Cuba. Comme eux , ils n’étoient 
pas vêtus; ils avoient également le teint cou- 
leur de cuivra; ils étoient tout auill timides 
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& ignorants, 8c n’avoient pas moins de dou> 
ceur dans leur caraâère. Surpris de tout ce 
<]u’ils voyoicnc, ils paroilToienc croire auiïl, 
que les Efpagnols n’étoient pas des hommes, 
mais des êtres cclcftes. On voyoic briller dans 
leur parure plus d'or, qu’on n’avoic apperçu 
dans celle des Infulaircs précédents: mais ils 
faifoient également fi peu de cas de ce métal, 
qu'ils s’eftimoient heureux de le pouvoir échan* 
ger contre des grains de verre, des épingles, 
des fonnettes ou d’autres bijoux de cette cfpccc. 
Quand Colomb s’informa de rechef du lieu, où 
l’en trouvoit de l’or, ils montrèrent la partie 
orientale: & en conféquence de cette nouvelle 
indication on remit aufiîtôt à la Voile, plein 
d’eipérance qu’on découvriroit bientôt une 
fource de richefics immenfes. 


SEPTIEME RÉCIT. 


Le Pere. 

C^wnd on eut mouillé dans une autre Baye 
de cette mcm« île, Sa Majcfté, le Cacique de 

G ^ la 
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la contrée, qui avoic pris des informations 
touchant les hommes blancs, daigna venir 
faite en propre perfonne une vilicc à l’AmiraL 
'Sa fuite étoit confidérable ; quatre hommes 
le portoient fur leurs épaules dans uu Palan- 
quin, cfpcce de chaife à porteurs; mais fon 
corps royal n’écoit pas plus chargé de vête- 
ments que celui de fes fujets. 

Il ne fit pas la moindre ditficulté de fe ren- 
dre fur le champ à bord, & quand on lui die 
que l’Amiral venoit de fe mettre à table, il 
fe fit introduire dans fa chambre, accompagné 
de deux hommes âgés qui paroifloient être fes 
confeillers. Il s’alfit à côté de Colomb^ avec 
une contenance également refpeélueufe & con- 
fiante , tandit que les deux vieillards fe placè- 
rent à fes pieds. Onluifervit de quelques plats 
ic du vin ; il en goûta , & envoya le refte aux, 
gens de fa fuite, qui étoient reftés fur le pont. 

Le repas fini , il fit préfent à l’Amiral de 
plufîeurs feuilles d’or ainlî que d’un ceinturon 
artificment travaillé; Sc de fon côté Colomb 

lui donna un collier de grains d’ambre jaune, 

» , 

une paire de pantoufles rouges ; une couverturo 
' de 
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de lit & un flacon d’eau de fleurs d’orange. Sa 
Majefle Indienne en fut fi ravie, que dans l'ex- 
cès de fa rcconnoilTance Elle donna à con- 
noître à rAmiral, que tout fon pays ctoit à 
fon fervicc. 

Les façons de ce monarque nud ètoienc tna- 
jeftueufes avec fes fujets, & très-familières avec 
les Efpagnols. Il regarda tout avec beaucoup 
d’attention, Se marqua la plus grande furprilè 
de toutes les chofes extraordinaires qu’il voyoit 
dans le navire. Sur le l(pir il demanda à être 
reconduit à terre. On fit ce qu’il voulut, & 
pour fortifier les imprcflions de rétonnemenc, 
avec lesquelles il quittoit le vaiifeau, l’Amiral 
fit accompagner les adieux d’un coup de ca- 
non. Dès lors plus de doute dans fon cfpric 
fur l’origine célefte de ces êtres blancs, puis- 
qu’ils difpofoient de la foudre & du tonnerre. 
La vénération que fes fojets portoicKt à ces 
augttftcs étrangers, alla jusqu’à leur faire bal- 
fer les traces que les Efpagnols imprimoicot à 
la terre en mardiant. 

Comme cette contrée n’étoit pas encore 
«elle qui contcuoit les riches mines d’or, uni- 

G a que 
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que objet de leurs voeux , Colomb fit appareil- 
ler, pour Ce porter plus à l’Eft. j 

Toutes les informations que l’on s’etoie pro- | 
curées , s’accordoient à faire juger , que l’or le j 
trouvoit dans un certain canton montueux, qui i 
étoic dans la dépendance d’un Cacique trcs-puif> ^ ' 

faut. “Colomb avoir donc envoyé des Députés 
à ce Prince; & ayant reçu de fa part l’invita- ! 
tion la plus preflante , il fc hâta de s’y rendre. 

Ah! s’il avoir prévu le trille accident qui l’at- ' 
tendoit à ce court q;ajct, il fe feroit moins I 
emprelTé, & auroit mieux aimé renoncer à tout 
or & argent, que d’en payer la polTclllon E i 
cher! ' 

Pierre. Que lui arriva- 1- il donc? 

Le Pere. a cette nouvelle courfe on s’étoit j 
avancé jusqu’à un Cap , où l’Amiral fît cargucr j 
les voiles par un tems calme, à environ une 
lieue de la terre. Il n’avoit pas fermé l’oeil 
depuis deux jours; la nature fit valoir fes droits, 

& Colomb, après avoir confié le timon au 
Pilote avec l’ordre précis de ne pas le quitter, 
fut fe coucher vers le minuit. A peine fe fut- 
il livré au fommcil, que l’équipage fc croyant 

^ à ( 
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à l’abri de tout péril, fuivit fon exemple & fut 
fe coucher aufli. Même le Pilote qui dans ce 
calme jn’apprchendoit aucun danger, ne fe fît 
point de fcrupule , de charger, au mépris des 
ordres de fon Supérieur, un moufle de la partie 
qui lui étoit confiée, & d’aller repofer comme 
les autres. Ce garçon fans expérience étoit 
donc le fcul veillant à bord du navire. 

Pendant que tout le monde 'étoit plongé 
dans un profond fommcil, un courant entrai- 
noit infcnfiblement vers la côté, le vaifleau. 
Tout -à- coup, il reçut une fccoufle fi violente 
que le moufle, de frayeur, laifla échapper le 
timon. Eveillé par les cris, Colomb d un 
fault fe tranfporta fur le tillac, apperçut les 
rochers, & connut bientôt que le vaifleau étoit 
échoué. Tous furent confternés & fe livrè- 
rent au défefpoir: lui (cul conferva aflti de 
préfence d’efprît, pour faire les difpofitions 
nécclTaires pour fauver le vaifleau, au cas que 
cela fût poflible. 

Il ordonna fur le champ à quelques uns de 
fes gens, d’entrer dans la chaloupe & de jetter 
à une certaine diftance une ancre, au moyen 

G 3 de 
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de Ia(]ucllc on pût touer le navire & le déga- 
ger des rochers. Mais tel croit, le défcfpoic 
de ces gens» <^u‘au lieu d'exécuter fes ordres, 
ils ne (ongerent qu’à leur propre confervatioa 
& voulurent Te fauver à bord de la Ni^ua. 
Mais le Commandant de ce bâtiment refufa de 
recevoir des gens qui trabidoient leur devoir 
& abandonnoient leur Chef. Ils furent donc 
obligés de récourner au vaiiTcau échoué. 

' Cependant Colomb» pour alléger fon navire, 
fit couper les riiâts & jetter dans la mer les 
chofes les moins nécellaircs; mais ce fut en 
vain! Le, vaidèau s'ouvrit près de la quille, fie 
Tcau y entra fubitement en S grande quanticé, 
qu'il fallut renoncer à toute idée de le con- 
ferver. L'Amiral defeendit donc avec,- tout 
fou monde dans les chaloupes qui vinrent à 
fon fecours> fie gagna la Nigna à force de 
rames. 

Le Lcndem-iin il envoya avertir le Cacique 
du malheur qui venoît de lui arriver, 5c lu| 
demandi-r rallidance de fes vafTaux, ponç 
fjuver du vaifTeau naufragé ce que l'cm poui> 
roit. 

* . - Le 
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Le Cacique — - Ton nom étoit Guakaua^ 
lÿfi témoigna tout le chagrin que lui cau- 
Ibit cette nouvelle, & vola, les larmes aux 
yeux , avec tous fes gens au fccours des Euro- 
péans. Ces bons Infulaires, bien loin de pro- 
fiter de cet accident pour détourner quelques 
efièts du vaiflc*au, firent les plus grands cfFotts 
pour en fauver tout ce qu’ils purent. Ils raf- 
lemblcrent avec la plus grande célérité un 
grand nombre de canots, & par les fecours 
réunis de tant de perfonnes, prefquc tout ce 
qui étoit de quelque prix îfut tranfporté à 
terre. 

Le généreux Guàkanabari prit fous fa garde 
tous les effets fauvés, & envoya de tems à 
autre de fes gens prier Colomb de ne point 
s’affliger, & protefter en fon nom, qu’il lui 
donneroit tout ce qu’il avoit. Il fit porter les 
effets du vaiffeau dans un lieu proche de fl 
propre habitation , en attendant que les mai- 
fons où ils dévoient être gardés , fuffent vui-^ 
dees. Il y plaça auffi, pour leur fureté, des 
gens armés, quoique cela parût peu néceflairej 
car tous fes fujets pleuroient le malheur des 
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liommes blancs d’aufll bon cœur, que s’il leur 
fût arrivé à eux -mêmes. 

Colomb, dans le rapport qu’il en a fait à 
fa Cour, dépeint le caraftère aimable d< ces 
Sauvages d’une manière intéreflante. «En 
effet, dit-il, ces gens font fi doux, fi bonnetes 
& ^ paifibles, que je crois pouvoir afiurer Vos 
AltciTcs, qu’il n’y a pas de meilleurs, hommes 
dans l’univers"! Ils aiment leurs fcmblables 
comme eux -memes; leurs manières font des 
plus agréables, toujours gracieufes, animées 
& .accompagnécs'd'un doux fourirc. Et quoi- 
qu’il foit vrai qu’ils vont nus, je fupplic Vos 
Altefics de croire, qu’ils on» des ufages fort 
louables. Le Roi eft fervi avec beaucoup 
d’appareil, & fa taçon eft fi noble en t'ont, qu’il 
y a du plaifir à le voir agir, de même qu’on 
remarque avec fatisfaélion la mémoire excel- 
lente de ces gens, ainfi que l’envie qu’ils ont 
de connoître toute chofe & d’en rechercher 
les caufes & les effets.*' 

La Mere. Commeot trouvez-vous ces In- 
diens? 

Tous. Charmants! q les bons hommes! 

. La 
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La Merï. Et cc font des fauvagesJ gens 
qui -n’ont reçu aucune éducation', & qui meme 
ne connoilTent pas Dieu! 

Le Pere. Il feroit honteux, à jamais hon- 
teux pour nous, d’'cn être furpalTés en bonté du 
coeur & en humanité! Combien la Providence 
ne nous a-t'clle pas fourni plus de motifs de 
faire le bien, plus de fccours pour le pratiquer, 
que n’en avoient ces pauvres Indiens prives de 
toute inftrudion! O me* enfants! au nom de 
Dieu efforçons-nous de nous rendre dignes de 
ces grands avantages! Que deviendrions- nous, 
li placés un jour vis-à-vis d’un de ces bons 
Sauvages, nous leur cédions en genéroficé &C 
en droiture? •— 

Une petite pauje ; après laquelle le père 
continua . , 

Guakanahari ayant fu, jusqu’à quel poitvc 
les Europeans aimoient l’or, pour les confoler 
de leur infortune il leur Ht préfent-de pluHeurs 
plaques de ce métal, avec promeffe qu’il en 
feroit venir une quantité beaucoup plus coit-> 
Hdcrable, d’un endroit qu’il ap'pelloit Ci^ao% 
PluHeurs de fes fujets en apportèrent auiïi, 
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charmés de pouvoir échanger leur or contre 
toute forte de bagatelles Européanes. • Un 
d‘eux qui tenoit dans l’une de fes mains un 
alTcz gros morceau de ce métal, en étendit 
l’autre vers un Efpagnol, qui y mit une fon- 
nette. L'Indien auflitôt lailTa tomber l’or, & 
s’en fuit à toutes jambes cqmme un voleur, 
perfuadé d’avoir attrapé fon homme. 

Les gens de Colomb commençoient à goû- 
ter le réjour de ce pays, tandis que lui -même 
étoit rongé de foucis nuit & jour. Le meil- 
leur de fes ‘bâtiments étoit péri; Pinçon, le 
perfide Pinçon l’avoit abandonné; le feul na- 
vire qui lui reftoit , étoit fi petit & fi fatigué, 
qu’il ne pouvoit ni contenir tout fon monde, 
ni être employé fans témérité à un voyage, 
^u(Ti long que celui d’Efpagne. Que faire dans 
cette fituation critique? 

Après y avoir mûrement réfléchi, voici la 
réfolution qu’il prit. II fc rembarquera avec 
une partie de fes g«is, & affrontant tous les 
dangers il entreprendra *de retourner en Efpa- 
gne , pour faire à fa Cour un rapport détaillé 
des découvertes qu’il a faites ; le relie de fes 
, ' gens. 
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gens, il les lailTcra dans rîlcEfpagnoIe'canmie 
une Colonie. Tous approuvèrent cette refo- 
lution, & il fc trouva fur le champ a/Tcz de 
fujets qui demandèrent à relier. Le Cacique 
Guakanahari lui-même étoit bien éloigné d'y 
trouver à redire; il s’e(Umoit,au contraire, heu- 
reux, que quelques «ns de ces Etrangers d’ori- 
gine celcde voululTcnt demeurer chez lui, & le 
défendre, lui & Tes vafTauz, contre fes enhemis. 

CoKR.AD. Il en avoir donc? 

Le Pere. Suivant ce que Ton apprit de lui, 
pluhcurs îles (ituces au Sud - Eft, étoienc habi- 
tées par une nation féroce & barbare, qu’il 
appelloit Caraïbes; ils veooient de tems à au- 
tre, dit-il, envahir fon pays: & comme lès 
fujets n’étoient pas en état de leur fa ire. tête, il 
ne leur relloit d'autre parti à prendre que celui 
de fc fauver promptement dans les montagnes. 

Colomb lui promit de les prendre fous fa 
protcéHon; & pour lui faire voir ce que c’étoic 
que l’art militaire des Eiiropéans, il fit faire à 
fa troupe quelques évolutions. Les Indiens en 
furent émerveillés; mais quand on fie jouer 
audt raitilletie du vailTeau naufragé, ils en 

fu- 
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fureoc tellement effrayes qu'ils fc laifTcrent 
tomber par terre, étourdis & fe couvrant la 
tcsc des deux mains. Guakanahari lui-même 
en fut confterné; mais Colomb le ralTura en 
lui faifant connoître qu’il ne feroit ufage de 
ces foudres que contre les Caraïbes , Tes enne- 
mis; & pour lui rendre plus fenfiblc encore 
Tefièt de ces bouches vomifTant le feu, il fie 
dreffer contre le navire échoue une pièce char- 
gée à boulet, & y mettre le feu. Le boblec 
pafîa à travers le vailTeau, & tomba vifible- 
ment, du côté oppofé, dans la mer. L’éton- 
nement dont le Cacique fut faiü à cette vue> 
furpaffe l’imagination. Livré à une profonde 
rêverie il retourna chez lui, plus perfuadé que 
jamais, que fes hôtes étoient des defeendancs 
du Ciel, & que comme tels ils dirpofoient de 
la foudre & du tonnerre. 

Mathias. Mais comment les Efpagnols & 
les Sauvages fe pôuvoicnt - ils parler, ignorant 
la langue les uns dqs autres? 

Le Pere. Ils fe parloicnt par des gefles, par 
des lignes & des mots ifolés que les Efpagnols 
ÿc les fauvages avoient attrapés les uns des au- 
tres. 
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très. Ce language écoic, fans doute, très- im- 
parfait; mais il ruffifoic pourtant dans beau- 
coup de cas, pour fe communiquer ccciproque- 
ment leurs idées. 

Qiiclqucs jours furent enfuite employés à 
condruire un Fort ^ ou une petite forterelTe, 6c 
les officieux Infulaires y aidèrent les Efpagnols 
de tout leur pouvoir. Les infortunés! Ils ne 
favoient pas, qu’ils forgeoient eux-memes les 
fers qu’on leur feroit porter un jour! — 

Toutes les fois que l’Amiral vint à terre, 
Guakaoahari lui fie quelques honneurs dilHn- 
gués, qui chaque fois furent reconnus par des 
libéralités que Colomb lui fît à fon tour. Un 
jour le Cacique l’ayant reçu une couronne d’or 
fur la tête, le mena dans une maifon propre- 
ment arrangée. Là il ôta fa couronne, & la mit 
refpeéfueufement fur la tête de fon hôte. Co- 
lomb auflîtôt détacha un collier de petites per- 
les, qu’il avoic coutume de porter, & le lui 
attacha; il fe dépouilla aufli d’un bel habic 
qu’il avoit mis ce jour-là, & en revêtit le Ca- 
cique de fes propres mains; il glilTa en outre 
à fon doigt une bague d’argent & envoya 
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<]uerir une paire de bottines rouges, qu’il lui 
fit chauficr également. Ces attentions mu- 
tuelles mirent le fceau au traite d’amitié qu*ils 
conclurent entr’eux. 

■ Le fort fut achevé en dix )ours, au bouc 
desquels Colomb, parmi ceux qui foubaitoient 
refter, en choifit trente -huit, & nomma pour 
leur Commandant Diégo (PArada, homme de 
condition. Il leur enjoignit à tous , d’obéir 
ponélucllement à ce Chef, de chercher de tou- 
tes les manières poflibres à entretenir la bonne 
opinion que Guakanahari & fes fujets avoient 
des Efpagnols, & de s’appliquer à apprendre 
la langue du pays. Il donna’ le oom de 
vidad à l’tcndroit où il les lailTa. " 

- Colomb s’étant rembarqué à bord de fon 
méchant navire, leva l’ancre le 4 de Janvier 
*493’ milieu des acclamations de ceux qui 
refterent. Entreprife hardie! Prétendre tra- 
verfer l’Océan fi peu connu encore, avec un 
fêui batiment, ufé, avarié! j avoue que cette 
fois -ci je tremble pour la vie de ce brave 

homme. ' 

Charlotte. Que ne reftc-t-il où il eiU 

Tnéo- 


r 


Digilized by Google 




III 


TuéoPHiLB. Encore fî ce drôle de Pinçon 
avec ion vaiiTcau Taccompagnoit ! Ils pour* 
roicnc alors venir au Tccours l’un de l’autre. 

Le Pere. Le fort de l’infidèle Pinçon & de 
Ton navire ccoit une énigme: Colomb n’avoic 
pu nulle part s’en procurer des nouvelles. Il 
prefuma donc, ou qu’il croit péri, ou qu’il 
avoir déjà fait voile pour l’Europe, afin d’être 
le premier à porter la nouvelle des grandes 
découvertes qui venoient d’être faites, & peut* 
être aufil dans l’intention, de noircir LAmiral 
à la Cour & de lui enlever les récompenfes qui 
lui étoient dues. Ce foupçon lui fit fentir 
davantage la nécelfité, de hâter fon propre 
retour, pour faire échouer par fa préfcncc les 
deifeins pernicieux de ce perfide. 

Cependant afin de détruire toute efpèce de 
doute que la Cour foupçonnculc qui Tavoit en* 
voyc , pourroit avoir de la vérité de fon rap- 
port, il avoit fait mettre à bord, des échantil- 
lons de tout ce qui'fe trouvoit de remarquable 
dans les pays qu’il avoit découverts. L’or, 
fur -tout, comme la chofe la plus défîrée, n’y 
fut pas oublié, non plus que quelques naturels 
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de chaque île’ qu’il avoit vifîtee , ainiî que plu- 
lîeurs oifeaux inconnus, Sc d'autres curiofîcés 
tant naturelles qu’artificielles, propres à don- 
ner une. idée de l’importance de Tes decou- 
vertes. 

• Courant à l’Eft, Colomb rangea d’abord les 
côtes de l’île Efpagnole, pour examiner, en 
pafiant, d’autres parties de ce pays. Le len- 
demain de Ton départ, il apperçut au loin quel- 
que chofe qui avoit l’apparence d’un vaificau. 
Il gouverna aufiltôt de ce côté-là, Sc trouva ce 
qu’il n’efpèroit plus de trouver, favoir le vaif- 
feau de l'honnête Pinçon, qu’il avoit quété 
inutilement depuis fix femaines. Vous pou- 
vez penfer, quelle^ dut ct«e la joie de l’Amiral 
& de fon équipage à cette rencontre! 

Pinçon venu à fon bord, chercha à fe jufti- 
fier, en rejettant toute la faute fur le gros tems, 
qui, dit-il, l’avoit fait dériver malgré lui. Co- 
lomb tout perfuadé qu’il étoic de la futilité 
de cette exeufe, ûfa pourtant d’indulgence, y 
étant porté également par fon penchant na- 
turel à la générolité , & par la prudence. Il 
fit donc femblant d’ajouter foi au prétexte fpé- 
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cicux de Pioçon , & lui rendit fes bonnes grâ- 
ces, très-fatisfaic de n’étre plus réduit à confîcr 
la- relation de fes découvertes' à un feul bâti- 
ment & qui ctoit en (i mauvais état. 

Charles. Où avoU-U donc relié lî Jong 
tems, ce Pinçon? 

Le Pere. Il s’étoit également arrêté fur les 
côtes de l’île Efpagiiolc , pour fc procurer de 
l’or par des échanges, mais dans d’autres con. 
trées. Ainli il n* avoir pas fait de nouvelles 
découvertes. 

La Mere. £h bien, mes enfants, pour avoir 
fujet de vous réjouir aulfi de la découverte de 
l'Amérique, on ne vous fervira aujourd’hui 
pour votre fouper que des produéiions Amé- 
licaincs. 

Tous. Ah! 

H 

' Quelques- UNS. Et quoi donc? 

La Mere. Une loupe de feves de Cacao — • 
: FRéoéRic. Ah, une foupc de Chocolat! 

La Mere. Et puis encore quelque .chofe, 
qui peut-être ne vous agréera gucte. . . 

Quelques-uns. Quoi donc? 

T-a Mere, Des pommes de terre. _ 

H Tousr 
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Tous. Ah! Des pommes de terre, des pom- 
mes de terre! Notre plat favori! 

Le Pere.. Vive Colomb, à qui nous ibni- 
mes redevables de ce plat favori! 

''Tous. Qu’il vive! 


HUITIEME RÉCIT. 


Le Pere. 

Allons, mes enfants; accompagnons notre 
Colomb à fon' voyage de retour! 

• pRCDéRic. Allons, mon Papa! 

* Lb Pere. Un vent frais d'Oueft, qui vient 
de fe lever fort à propos , poufle les vailTeaui 
devant lui & fcmble leur prêter des ailes; & 
les équipages au comble de la joie, fe voient 
déjà en Efpagne, au milieu d’une foulc.de cu- 
rieux, que le récit des merveilles du nouveau 
monde remplit d'étonnement. 

La Mere. Que ne fais -tu, mon Cœur, à 
ces bonnes gens le plaifir , de les mettre tout 
de faite à terre, i fin qu’ils puilTcnt fans autre 
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délai décharger leur coeur par le récit de leurs 
aventures. ' 

Le Pere. Je voudrois de tout mon coçur le 
pouvoir faire; mais je vois là, à l’Occidenr, 
fc former fur rhorizon un orage qui me fait 
trembler pour mes pauvres Aventuriers. Je 
defîrerois les pouvoir mettre en fûrrté dans 
quelque bon port; mais malheurcufement il 
ne fe trouve point de terre entre Tîle Efpa- 
gnole & l'Efpagne, ni par conféquent de port. 

Jean. Eh, oui; les Açores! * 

Le Pere. Tu as raifon! Ils pourroient en 
effet s’y mettre â l’abri, s’il m’étoit polTible 
de les y faire 'arriver aflez promptement. Le 
mal cft, qu’ils en foient encore éloignés d’une 
centaine de lieues; & voilà l’orage qui s’ap- 
proches à grands pas. Déjà l’obfcurité aug- 
mente, augmente: & les gens du vaifToau, 
troublés, attendant l’événement avec anxiété, 
ont les yeux fixés fur l’Amiral, qui donne fes 
ordres avec fon intrépidité ordinaire. 

Le vafte Océan s’ enfle infcnfiblemcnt ; les 
vaif&aux font joués par. les flots, le cordage 
crie, & les mâts* rctentiflent du mugiflemenc 
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des vents. Déjà les éclairs & les ténèbres Te 
fuccèdent rapidement, le tonnerre gronde, la 
pluie fe précipite fur les vaideauz comme un 
torrent. Enfin la fureur de la tempête éclate 
avec toutes Tes terreurs. L'atmofplière eft em- 
brafée , les roulements du tonnerre ne fîniffent 
plus, on entend bruire les flots épouvantable- 
iDcnt, & les vaifTeauz chancelants, jouets des 
vagues, font tantôt lancés vers le ciel, & tan- 
tôt précipités dans l’abysme. 

Tout réqtiipage eft faiil d’effroi. Les uns 
à gcnôuz & les mains levées au ciel , deman- 
dent la confervation de leur vie; d’autres fans 
mouvement, pâles, muets, & privés de l’ufage 
de leurs feus, reflcmbleut plus à des morts 
qu’à des vivants; d’autres encore recourant à 
des ezpédiénts fuperlHtieux , promettent au 
Ciel, au cas qu’il veuille leur conferver la vie, 
d’aller, dans le premier pays Chrétien où ils 
aborderont, en pèlerinage, nu pieds & en 
chemife, à quelque églife dédiée à la fainte 
Vierge. 

CiiARLOTTS. Je n’entends pas cela, mon 
Papa. 

• . " Le 
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Le Pere. Je vais donc te l’cxpIiqBer ; écou- 
te. — Ceux des Chrétiens appcllés 
Romains, croyoienc autrefois) que c’etoit un 
oeuvre agréable à Dieu, que d’entreprendre, du 
lieu où l'on demeure ordinairement à quelque 
autre pays, un voyage pénible, pour y pafTer 
un certain tems à jeûner S: à prier. Un voyage 
fait ainfî dans une intention pieufe, s’appelloit 
Fêleritiage ; & l’on donnoit le nom AcFélerins 
à ceux qui l’entrcprenoient. Jadis ces Pèle- 
rinages étoient très- fréquents, & les Pèlerins 
avoient coutume de fc les rendre audl pénibles 
qu’ils pouvoient. Les uns alloienc nu pieds, 
xnettoient un habit de bure fur la peau, fouf- 
froient en route faim & foif, la chaleur & le 
froid, déchiroiept même leur corps à coups 
de fouet, & s’eftimoienc heureux à proportion 
de la mifère & des tourments qu’ils éprou- 
voient. Car ils étoient perfuadés, que Dieu 
leur fachant bon gré de ces raortificacions , ne 
pouvoir fe difpcnfer de leur accorder le pardon 
de cous leurs péchés. Conformément à cette 
opinion , lorsqu’ils fc tcouvoient dans quelque 
grand danger, ils croyoienc donc aulll, que le 

H 3 mcil- 
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meilleur moyen de s’alTûrer de Tafn^anee di> 
▼inc, étoic de faire vccu d’entreprendre un tel 
voyage de dévotion ; & voilà , ma chère fille, 
ce que firent aufil les Matelots du vaifieau de 
Colomb: ils promirent à Dieu, que s'il les 
tiroir d'aiFairc, ils iroient en pèlerinage, dans 
le premier pays Chrétien où ils mettroient 
pied à terre , à l'églife la plus proche & dans 
le coAume que j'ai dit. Le comprends-tu 
maintenant? 

' Charlotte. .Oui, mon Papa. 

Le Pere. Pour revenir donc à Colomb & 
à Tes pauvres gens que nous avons ^ailTés dans 
l’état le plus pitoyable, je vouRdirai, que leur 
fituation n’a pas changé. Ils flottent toujours 
cotre la vie & la mort, & chaque vague qui 
élevé les vaifleauz pour les replonger avec fra- 
cas dans l’abysme, femblc devoir décider de 
leur fort. En vain Colomb avec la plus grande 
préfence d’cfprit emploie tous les moyens que 
lui fuggèrent la prudence & l’ expérience; en 
vain il tâche d'encourager les équipages & de 
ibutenir leur aâivité: fes matelots ne font plus 
que des corps fans amc, & la tempête déploie 

fa 
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fa fureur avec une force à laquelle rien ne peut 
relifter. Enfin ne pouvant plus diflîmuler à 
lui-méme; qu’il faut renoncer à tout fecours 
humain, il rentre dans fa chambre, le cœur 
opprdTc: & que penfez -vous qu’il y ait fait! 

Quelques-uns. Des prières! 

Le Pere. Sans doute il jetta au Ciel un 
regard plein de loumillion filiale! mais il ne 
demanda pas la confervation de fa vie, (car 
quant à elle, il s’en rapportoit à celui qui la 
lui avoit données) tout ce qu’il demande à 
Dieu, dans ce moment ceft de faire reu/Iir cc 
qu’il vient de refoudre en renonçant abfolu- 
ment à la vie. . 

Ferdinand. Qu’a -t- il donc réfoluî 

Le Pere. Rien ne chagrinoit davantage cet 
homme plus occupé du bicn-ctre de fon cfpcce 
que de fa propre vie, que l’idcc que fa perte 
entraîneroit probablement celle des toutes les 
«formations qu'il fc propofoit de porter en 
Europe, & détruiroit fes vues pieufes & hu- 
maines, de répandre parmi les Sauvages la con- 
noilTancc du vrai Dieu. Le cœur lui fendit à * 
cette penfée., 11 réfolut donc de ne plus fon- 
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gcr qu’à prcvcnit cc malhç^ur qu’il cnvifageotc jî 
comme le plus grand de tous; & voici, mes 
enfants, comment il s’y prit: fa conduite vous v| 
fera juger, quelle devoit être la grandeur de j| 

l’homme qui, dans le danger le plus évident i 

de la mort, étoit encore capable de lî fages 
réfblutioos & d’une aélivité. lî réfléchie. / 

U prit un parchemin, y écrivit les avis les 
plus importants concernant Tes découvertes, 
l’enveloppa d’un linge trempé dans de l’huile, 
couvrit ce linge d’une toile cirée, enferma le 
paquet dans un baril bien bouché, & le jetta 
dans la mer. 

Mathias. Eh, pouf quoi faire? 

Henri. Cela ne me paroit pas difficile à 
,dévincr; il penfoit fans doute, que la mer jet- 
teroit ce baril quelque part fur le rivage! 4 
Le Pere. Et qu’en ce cas quelqu’un le trou> 
veroit, & qu’apres l’avoir ouvert, il feroit part 
à d’autres du tréfor qu’il renfermoit. Imraé- 1 

diatement apres il attacha un fécond baril, 
contenant les memes avis, à la pouppc de fon | 

' vaifTcau, pour y refter jusqu’à l’endroit où le 
navire périroit. -- A préfent je vous demande. 
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mes enfants, combien d’entre nous feroient 
capables, dans de pareilles circonftances , d’une 
telle préfence d’cfprit? 

' Jean. Aucun, je crois I — Ce ne feroit pas 
moi, du moins! 

OyELQUES- UNS. Ni moi non plus. 

Le Pere. Mais voulez «vous favoir, com- 
ment Colomb s’y ctoit pris, pour acquérir 
cette fermeté d’ame? 

Jean. Eh bien? 

Le Pere. Etant à votre âge, il s’exerçoit 
dans chaque petit embarras où il fc trouvoit» 
dans chaque petit malheur qui lui arrivoit, à 
ne pas perdre contenance; à' ne pas fc lailTer 
étourdir par la crainte & la frayeur; mais à 
fonger, au contraire, auflitôt aux moyens de 
détourner ou de réparer le mal. 11 ne comp* 
toit pas fur l’afliftance de fes conduéleurs, mais 
chcrchoit toujours à s’aider lui -meme & à 
imaginer quelque bon moyen de fc tirer d’af- 
^ire. Jamais il ne téclamoit la main d’au- 
trui, quand fes propres mains fuffifoient à 
l’ouvrage qu’il avoit en vue, & il méprifoit 
de tout fon cœur ces créatures ctf4>iiiaée$ , 
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tée«, iaeptes à toute foodtioa humaine, qui 
lailTent cou;ours les autres peofer & faire pouc 
elles. Par là, & par une vie toujours labo* 
rieufe, aâive & eu meme rems pieufe, qu’il 
avoic menée dès fa première jeundTe, il prit 
infcniîblemeDt l’habitude de ne s’étonner d’au^ 
cun embarras, de ne trembler à aucun danger 
quelque grand qu’il fut, mais d’appliquer aulli* 

' ' tôt tout fon cfprit , pour fe tirer d'affaire avec 

courage & avec prudence. Et voilà , mes en- 
£incs, comme il faut que Vous fafliez aufTi, fi 
vous voulez devenir des hommes comme lui. 

Théophile. Allez, nous le ferons certain 
nement ! 

FRénéuTc. Jeannette, ne vous avifez pas de 
venir demain matin m’aider à lacer mes botti- 
nes; je le ferai bien tout feui; entcndez*vqus ? 

^ ‘ Jeannette. Oh, je ne te forcerai pas à, 
accepter mes ferviçes; n’aies pas peur! 

FRénémc. Enfin, je n’en veux plus! N’cft- 
ce pas,* mon Papa, il faut que je me lace moi- 
même? ’ ' .1 -, 

Le Pbrb. Sans doute, fi tu veux devenir un 

Colomb I Ce (croit autre chofe , fi par hazaxd 

> 

./ • ; tu 


Digitized by Google 




123 


tu avois envie, de paHcr, comme une bonne 
vieille femme, toute ta vie au coin de ton 
feu. — ^ 

pRénéRic. Fi dooci fi! " ' 

La Mrre. Mais, mes enfants, nous perdons 
notre Colomb de vue. Je fuis comme fur des 
épines, tant qUe j'ignore ce que lui 8c Tes gens 
font à la fin devenus. 

Le Pere. J’y reviens; mais bêlas! l'état 
affreux de ces infortunés efl toujours refte le 
meme. La tempête eft encore tout aulTi fu> 
rieufe qu’elle l’étoit tantôt, & pour augmenter 
les terreurs de la mort à laquelle ils s'atten- , 
dent de moment en moment, la plus noire & 
'la plus horrible de toutes les nuits les a en> 
veloppés de fes ombres. Nulle étoile, dont la 
lueur bénigne puifTe porter un rayon d’efpéo 
rance dans leur cceur abattu, ne fc fait ap-' 
percevoir. Les ténèbres les plus épailTcs ont 
englouti le ciel & la terre ; & l'Ouragan pen- 
dant toute la nuit n'a pas cclTé un moment fes 
fureurs. C’eft ainfi que refpirant à peine, ils 
vogeoient entre la vie Sc la mort, jusqu'à ce^ 
qu’enfin — .. . -i, 

^ * Quel- 
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' QuEiquES - UKS. Adieu le pauvre Colomb f 

Le Pere. — Jusqu’à ce que cette nuit af- 
freufe fut enfin palTcc, & que les premiers 
rayons du foleil, à la joie inexprimable des 
équipages revenus à la vie développaiTcnc dans 
le lointain une terre qui s’ckvoit du fein de 
la mer. 

Tous. Ah! 

Le Pere. D’abord l’Amiral lui -meme ne 
put déterminer , quelle ctoit cette terre ; mais 
s’en étant approché davantage, on trouva que 
c'etoit une des Açores. 

Chrctiek. Dieu foit loué, qu’ils y foient ! 
J’avois une peur^ terrible. 

Le Pere. Ils n’y font pas encore, cher Chré- 
tien, quoique la terre foit fous leurs yeux. Le 
.vent qui foufHe toujours avec force, rend l’ap- 
proche de la côte très-daugereufe. Ainfi mal- 
gré le défir extrême qu’avoit'tout le monde de 
defeendre à tçfre, ils fe virent obligés de paf- 
fer encore quatre jours à louvoyer au milieu 
des dangers qui les epvironnoient. La Piuta 
étoit dilparue, & il étoit douteux, fi elle avoir 
/ pén> 
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péri, ou fi Pinçon profitant une fecdnde fois 
de l’obfcuritc & de la tempête, avoit aban- 
donné l'Amiral, pour porter en Efpagne les 
premières nouvelles des découvertes. Enfin le 
tems fe calme un peu. L’Amiral profita du 
moment gagna la rade & fie jetter Tancre. 

Les Portugais ne furent pas long-tcms à ve- 
nir offrir de leur vendre des rafraîchiffemens, 
s’inforinanc en meme tems d’où ils vcnoienc 
& où ils comptoient aller. Comme on apprit 
d’eux, qu’à peu de diftance de la côte il y avoit 
une Chapelle dédiée à la Sainte Vierge, Co- 
lomb permit à la moitié de fon équipage de 
débarquer pour aller s’acquiter du vœu de pè- 
lerinage, qu’ils avoieot fait. Pour lui, ex- 
ténué de veilles & de fatigues il fut obligé de 
refier à bord; mais il ordonna à ceux qui par- 
toient , de revenir'au plutôt, afin que les autres 
pufient s’acquiter à leur tour de ce même a<fie 
de dévotion. On promit de Ce conformer à 
fes ordres, & après s’etre rois ou pieds .& en 
chemife on marcha procefiîonellcment du côté 
où les Portugais leur avoient dit que fe trou- 
voit la ' Chapelle. 


On 
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On croyoît les voir de retour au bout de 
<]uel<]ues heures, mais ils ne revinrent pas; on 
attendit encore une heur^, deux heures, fans 
(]u'il parût perfoone; la nuit s’avançoit, & ils 
n’arrivoient pas. Colomb conçut des foup* 
çons; mais pour les éclaircir il fallut attendre 
le jour. Enfin le lendemain i il apprit à Ton 
grand étonnement, que la garnifon Portugaife 
s’étoit emparée de ces hommes nus,& les avoit 
mis en. lieu fûr. * 

Colomb rclTcntit la plus vive indignation de 
cette perfidie; & comme les repréfentations 
qu’il en fit faire, furent vaines, il protefta avec 
ferment, qu’il ne partiroic pas qu’il n’eût pris 
cent Portugais & ravagé toute l’île. Cette 
menace fit impreflion. On lui envoya des 
Députés, chargés de s’informer de la part du 
Gouverneur, fi lui & Tes navires étoient en effet 
au fcrvice de la Cour d’Efpagne.: & quand il 
l’eut prouvé par fes Provifions, les prifonniers 
furent relâchés. C’efi que le Gouverneur, à 
ce que l’on dit, avoit ordre du Roi fon maître, 
de s’afTurer, s’il pouvoic, de la perfonne de 
Colomb , apparemment pour le tenir enfermé^, 
_ V ainfi 
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ainfi qac fon monde, toute Ta vie, & 'puis pren- 
dre fans bruit poiTeflion des pays qu’il avoit 
découverts. Mais ayant manque fon coup, 
pareeque Colomb étoit refte à bord, le Gou- 
verneur jugea prudent de lui rendre fes gens, 
& de s’exeufer en difant,. qu’on n’avoit pas cru 
qu’ils fulTent Efpagnols. 

Voilà encore, mes enfants, un exemple, que 
' ce que les hommes appellent malheur, cft fou- 
vent un véritable bienfait de Dieu, quoique la 
foiblclTe de notre vue nous permette rarement 
de le voir, dans le tems qu’il nous arrive. Co- 
lomb étoit malade; une feiatique violente le 
piivoit du plaifîr de mettre pied à terre après 
une longue & périlleufe navigation. Il regar- 
doit cela, fans doute, comme un malheur; 
mais qu’il s’y trompoit! Ce malheur étoit 
plutôt pour lui un bonheur manifefte. Car 
s’il avoir été en fanté, ilferoit defeendu àterre; 
on l’auroit arreté ; U auroit palTé triftement le 
telle de fes jours dans un noir cachot. Nous 
fommes donc bien heureux, que nos delHns 
foient en la'main d’un Dieu qui, lors même 
qu’il nous fait éprouver des défag céments, fait 
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toujours les diriger à une fin fage ic falu- 
tairc ! 

Cbarroc de l’ilTue heureufe de cette facheule 
affaire, Colomb remit à la voile, efpérant fc 
voir bientôt au terme de toutes Tes peines. 
Mais le Ciel avoir arreté de mettre fa con- 
fiance encore une fois à une rude épreuve. 

■ Une tempête des plus terribles éclate de 
nouveau. Le vaifTcau efl écarté de fa route, 
les voiles font mifes en pièces, les mâts chan- 
cellent, & chaque vague qui afTaillit le navire, 
le menace de fa ruine. Dans cette fîtuation 
défcfpcréc-, qui a déjà dutjj deux fois vingt- 
qua’tre heures, ils apperçoivent tout- à-coup, 
fur le minuit, des rochers vers lesquels le frêle 
bâtiment eft pouffé en droite ligne. S’il eut 
fuivi cette direélion une minute de plus, il 
était en pièces; m^is la préfcncc d’Efprit de 
Colomb ne l’abandonna pas dans' ce moment 
décifif; virant promptement le cap, il fauva 
le vaifleau & ceux qui y étoient. Il reconnut 
bientôt, qu’il étoit fur la côte de Portugal, près 
de l’embouchure du ïage, & il réuffit enfin à 
y.jcttcr l’ancre. 

Dès 
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Dès la pointe du jour il envoya des cou- 
tiers, un à Madrid, pour annoncer au Roi 
d’Efpagne Ton heureufe arrivée, & Un autre à 
Lisbonne, pour demander à Sa Majeftc Portu- 
gaife la pcrmiflîon de remonter jusqu’à la ville, 
& de s’y réparer. Cette demande lui ayant 
été accordée, il y fit voile fur le champ. 

Le bruit de l’arrivée d’un vaifleau fi rcmar- 

♦ 

quable fe fut à peine répandu dans Lisbonne, 
que l’on courut en foule au port. Le rivage 
fourmilloit de peuple, & la rivière de barques, 
parce que tout le monde brûloir du défît de 
voir l’homme merveilleux qui étoit venu à 
bout d’une entreprife fî extraordinaire. Les 
uns rendaient grâces à Dieu de l’y avoir fait 
zéufllr , d’autres pleucoient le malheur de leur 
pays d’avoir méconnu & repoufîe cet homme 
extraordinaire. 

Le Roi de Portugal lui- meme ne put alors 
lui refufer fon eftime, quoiqu’il vît avec cha- 
grin l’Efpagne accroître prodigieufement, par 
ce feul homme. Tes richefîes Sc^fa puilTance, 
avantages qu’il avoir rejettes avec fî peu de 
réflexion , égaré par de mauvais Confcils. Il 

I donna 
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donna ordre de lui faire tous les honneuis 
imaginable», lui fit fournir des rafcaîchi(Te> 
mcnts, lui écrivit de fa propre main, pour le 
prier de le venir voir. Colomb s’emprcllà de 
fc rendre à Ton invitation, & à Ton arrivée l 

toute la'Cour, par ordre du Roi, fut au devant * 

de lui. Le Roi, dans l’entretien cju’il eut avec î 

lui, voulue qu’il lui parlât couvert & alfis; & I 

au récit des decouvertes qui venoient d’étre 
faites, il fit alternativement paroître les plus 
vifs regrets<& la plus grande admiration. De 
Ibn côté Colomb jouilToit avec modeftie de l;r 
fatisfaâioh, qu'il eut de voir les indignes* cour- 
tifans, qui autre fois le balbuoient comme ua 
miférable faifeurde projets, maintenant éblouis 
par réclat de fes exploits, confondus, & con^ 
vxrts de honte. ; 

Le Roi lui fit les offres les plus fiateufeSypoup 


rengager à rentrer à fon fervice : mais en vain 1 j 

Il lui auroit offert la moitié de fon royaume^ } 

fans qu’il eût pu ébranler un féal moment fa i 

fidelité envers la Cour i laquelle il s'étoit dé« I 

I 

vouc« 

ilLA ’MEiUB. Le brave homme j . . i 

- Le I 
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Lt Perk. Ayant âonc fait très - rcfpcâueu- 
femcnt Tes adieux au Roi, & les réparations 
les plus néceiTaires de Ton bâtiment étant ache- 
vées, il remit à la voile, gouvernant vers le 
même port Efpagnol d’où il étoit parti. Ce 
fut le 15 de Mars 1493. qu’il y arriva, fon 
voyage ayant duré en tout fept mois & onze 
jours. 

Qu’il s’y repofe après tant de fatigués ! De- 
main, mes enfants, vous aurez le plailîr de le 
Voir defeendre à terre. 

Pierre. Voilà encore* un récit délicieux ! 

* « 

NEUVIEME RÉCIT. 


Nicolas. 

bien, mon Papa, Colomb ne va- 1- il pas 
débarquer? 

Le Fere. Tout à l’heure, mon ami; mais 
il faut le voir entrer auparavant dans le port 
de Palos. 

A peine eut > on nouvelles de l’approche de 
fon vailTeau, que cous les habitants du lieu 

I a cou- 
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courureot au port, pour Ce convaincre par leurs 
propres yeux de la vérité de ce bruit agréable. 
Et quand ils le virent réellement fondé, le 
vailTeau s’étant alTcz approché pour qu’ils puf- 
fenc reconnoître fur le tillac l’un fon fils, l’au- 
tre fon frère , un troificme fon ami , une qua- 
trième Ton époufc: c’cff alors qu’il eût fallu 
entendre les cris d'allégrefTc donc ils faifoicnc 
retentir l’air ; c’eft alors qu’il eût fallu voir des 
milliers de bras tremblants de joie, tendus pour 
accueillir ces chères perfonnes & les torrents 
de douces larmes verfées pour leur réception ! 

Colomb mec pied à cecre au milieu du bruit 
de l’artillerie de la place , du carillon de tou- 
tes les cloches & des acclamations de^ la muU 
titude. Bien loin de s’énorgueillir de l’hon- 
neur qu’on Ini fàifoit, fon premier foin fut de, 
montrer publiquement, que la gloire jde l’héu- 
reux fuccès de fon entreprife étoit due non pas 
à lui, mais à Dieu. En* conféquence il prit 
auffitôt le chemin de la meme églife , où avant 
que de partir il avoir imploré les fecours du 
Très -haut. . Son .équipage .& tout le peuple 
l’y accompagnèrent en proceflion. 

Après 



1 
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Après s être acquhé de ce dévoie de cecon- 
ooitTance envers Dieu , U fc mit en route pour 
Barcelone , ville de * 

Nicolas. ^ De Catalogne, province Elpa- 
gnole! 

< Le Pere. Où étoit alors la Cour. 

Jean. N’apprit - on pas où étoit refté Pin^ 
çon? 

Le Pere. Sans doute; mais les rapports 
qui le concernent, fe contredilènt. Quelques 
auteurs ont écrit, qu'il étoit également entré 
dans le port de Palos, peu après l’atrivée de 
Colomb. D’autres au contraire aiTuient, 
qu’ayant débarqué quelques jours avant lui 
dans la Gallice ^ il s'étoit auflitot difpofé à fe 
tendre à la Cour, pour être le premier à y 
porter l’agréable nouvelle des découvertes que ^ 
l’on avoir faites : mais que le Roi lui avoit fait 
ordonner de ne fe préfenter que quand il le 
pourroit faire de compagnie avec l'Amirali 
Cet ordre, difcnt-ils, caufa tant de chagrin à 
cet homme vain Sc ambitieux, qu'il fut auflitôt 
attaqué d'une maladie qui le conduiHc au tom^ 
beau en peu de jours. • •• • ■ 

. ' I 3 Hen- 
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Henrv Boa voyage , Seigneur Pinçon ! 

John. Une autre fois oc fois pas lî perfide 
& fi vain i 

Le Pere. £fpcrons,que (bn coeur o’eft plus 
le même — 

Colomb, dans tous les lieux où il^pafibic, 
vit une multitude incroyable <}ui accouroit des 
environs , & il entendit Ton nom voler de bou- 
ciie en ;boucbe avec les plus grands éloges. 
Enfin il arriva à Barcelone où le Roi & la Reine 
l'accendoient avec impatience. Toute la Cour 
eut ordre d’aller tcfpeélueufcmcnt au devant 
de lui , Sc les rues^étpient tellement remplies, 
de monde, qu’il lui rcÛ^ à peine de la place 
pour y pafièr. Voici l’ordre & la oaarche 4^ 
fon, entrée. — : ^ - 

A la tête étoienc les Indiens amenés des lies 
itouvellement découvertes, & parés à la ma*^ 
aicre de leur pays.- Derrière eux oa-porcoic 
tout ce que l’on avoir embarqué d’or , foit en 
ornçmcnts, foie en feuilles ou en grains. Sui- 
voient ceux qui portoient les échantillons de 
toutes les autres ps|»4uâioos naturelles & ar- 
tificielles du nouveau monde , favoir balles de 
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coton, caHTes de poivte,'dcs perroquets perebéf 
üir des cannes qui avoient vingt-cinq pieds de 
longueur , des quadrupèdes 8c des oifeauz em- 
pailles, & une quantité d’autres ckofes que Ton 
n’avoic jamais vues en Europe. Enfin paroif- 
foit Colomb -lui* meme, fixant les tegarés des 
Ipcâatcurs ébahis. * ' \ 

r.Pour r honorer d’une manière tout-à-fait 
difiinguée, leurs Majefics avoient fait dreficr 
un fuperbe trône. dans une place publique où 
Elles ratteodoient. Colomb s'avance; félon 
l’ufage de ces tems il veut fe mettre à genoux 
au pied du trône, mais le Roi l'cn empêche, 
lui donne fa main à baifer, 8c lui ordonne de 
s’alTeoir à côté de lui fur une chaife qui avoir 
été préparée. 11 fait avec autant de modellie 
que de dignité un rappon détaillé de fes dé- 
couvertes, 8c montre les ptodudions qu’il a 
apportées. La Cour 8c tous^ ceux qui l’enten- 
dent, font remplis d'étonnement. 

Son rapport fini, les deux Souverains, 8c 
avec eux toute la multitude des rpeâatcurs Ce 
mirent à genoux, pour remercier Dieu d’avoir> 
fait arriver de leurs ÿours. ce mémorable évé- 
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aemeot, qui paroifibit promettre à rEfpagae 
de il grands avantages. Après quoi Colomb 
fut comblé (Tbonnéurs extraordinaires. Oa 
confirma publiquement toutes les récompenles 
qu’on lui avuit promiles avant Ton départ;' on 
lui fit expédier des lettres de noblelTe pour lui 
& toute fa famille, & le Roi ne fortit plus à 
cheval, fans avoir Ton cher Amiral à Ton côté : 

m 

honneur refi;rvé jufqu’alors aux feuls princes 
du fang. Mais ce qui lui fit plus de plaifir 
que tout le refte, ce fut l’ordre que donna le 
Roi , d’équiper fur le champ une flotte entière 
pour, un fécond voyage. 

Cependant le Roi envoya un Ambaflàdeur à 
Rome prier le Pape , de donner aux Efpagnols 
feuls & à Texclufion de toute autre nation , les 
pays découverts & à découvrir dans l’Océan 
inconnu , pour être pofledés par eux héréditai^ 
rement & en toute propriété; & le Pape (il 
s’appciloit Alexandre Six) tira fur la Mappc» 
Monde une ligne droite d’un Pôle à l’autre, 
à cent lieues de diftance des Açores, & autant 
du Cap verd , déclarant que tout le pays qui 
fcroit découven au delà de cette ligne vers le 

cou» 
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couchant» n‘appattiendroit qu'au Roi d’Efpa* 
gnc. 

Didier. Eh, comment le Pape pouvoit>ü 
donner ces pays, qui ne lui appartenoienc pas? 

Le PerE. Dans ce tcras-là, mon Ami, le 
Pape, comme tu fais par rHiftoîrc, étoit un 
perfonnage bien puifTant, que l’on-croyoît 
pouvoir dirpofer comme il lui plairoic, de toute 
la terre (*) en fa qualité de Vicaire de jefus- 

ChriR. 


(*) Telle étoit â la vérité l’ambition des fouvo- 
rains Pontifes ; & dans la Bulle d’Alexandre 
yi. il eft dit en propres termes , qu’»7 àonni 
au Roi d’ Efpagne les iles & terres dont il 
s’agit ici, far fa furt franche libéra- 
lité ; & plus loin , qu’/7 les lui donne avec 
leurs Seigneuries , Villes , Châteaux , .Lieux, 
Villages, Droits, Jurisdidions, & toutes au- 
tres appartenances & dépendances, par P au- 
torité de Dieu tout-puijfant , de laquelle 
il jouit en ce Monde comme Vicaire de 
'* ye/ùs-Chrifi. * Mais jamais les Rois 8c Prin- 
'■ ces n’ont reconnu ce prétendu droit que les 
Papes s’anogeoienc fur des biens qui ne leur 
*■ ■ ■ ' I 5 appar- 
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Chrift. ..Eii..conréqucace, lorsqu’un Roi ou 
autre Prince vouloit s’alTûter de la polTcdion 
de. Ton pays* il lui falloir recourir au Pape, 
pour fe faûc confirmer £bn droit. Aujourd’hui 
ce n’cft plus la raêoie chofe. 

Mathias. J’en fuis. bien aife; le Pape un 
beau matin auroit pu nous enlever notre bonne 
ville de P^mbourgli • . - 

^ ,Le Pere. Sur ces entrefaites l’équipement 
de la flotte fut poulTé avec tant d’ardeur, qu’en 

peu 




appartenoient pas: & quant à la démarche 
de Ferdinand le Catholique, les Hiftoriens les 
plus dignes de foi aflurent, qu’elle n’a été 
nullement faite dans la perCuadon d’y être 
obligé, mais par pure bienféance, & pour 
s’aflbrer de la Médiation du Souverain Pon* 
tife^dans les dêmciés qui pourroient naître 
entre les couronnes de Portugal & d’Efpagne 
au fujet de ces nouvelles découvertes. Én- 
core de nos jours le Pape, comme Pere & 
Pafteur commun des .Chrétiens Catholiques, 
rend fouvent aux Princes , de cette commu- 
nion le fervice important d’accommoder leurs 


querelles. ^ 
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peu de tems dix-fcpc vaHTeaux, eu partie fott 
confîdérablcs, fe trouvèrent prêts à mettre à 
la voile dans le port de Cadix. L'envie d'ac? 
quérir des richelTes & de l’honneur attiroit 
un nombre incroyable d’hommes de tout état, 
qui déHroicnt être de ce voyage, & même 
s’établir pour toujo^rs dans le nouveau monde. 
Colomb ne pouvant les amener tous, fit choix 
de quinze cent, & eut foin que les vaifl'caux 
fulTcnt pourvus de toutes les chofes nécefTaires 
tant au voyage qu’à la fondation de plufieurs 
colonies. Il falloit pour cela quantité d’outils 
& d’inftrumcnts de toute efpèce ; plulîeurs qua- 
drupèdes inconnus dans le nouveau Monde, 
tels que Chevaux, ânes, taureaux, vaches, &c. 
enfin toutes les fortes de grains d’Europe, &. 
les graines de tous les végétaux qu’il croyoit 
pouvoir réuffir dans ces climats. 

Du refte, étant toujours dans l’opinion er- 
ronnée, que les pays nouvellement découverts 
étoient des parties de l’Inde ruppqfée s'étendre 
jusques-jà, pour les difiinguer 'de l'Inde déjà 
connue on leur donna le nom d'In/ie occideu^ 
faUt parce que pour y arriver d'Europe, il 

faut 
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faut faire voile à rOccidenc. L’Iode propre> 
au contraire, üit appellée dès lors Vlude orien- 
tale. ‘ 

Chrctiek. Cependant tonte l’Amérique ne 
s’appelle pas Inde occidentale ? 

Le Pere. Non; fous cette dénomination on 
ne comprend aujourd’hui que les îles Améri* 
caincs, fituées là, dans le grand Golfe de 
Mexique. • ' . / - 

Les préparatifs pour le départ étant ache- 
vés, la flotte appareilla du port de Cadix le 25 
Septembre. Comme la première fois, Colomb 
dirigea d’abord fa courlê aux Canaries, où il 
mouilla lé 5 Oâobre. Il y fit proviflon d’eau; 
de bois & de quelque bétail encore, particu- 1 

lièrement de cochons; & le troifîème jour il 
fe remit en toute. C’eft de ces cochons em- j 

barqués aux Canaries que defeendent tous 
ceux qui vivent aujourd’hui en Amérique. 

• Thcophile. Mais il peut y en 'être arrivé 
d’autres' dans la fuite. 

Le Pere. Tu as raifbn, mon ami; que les 
cochons Américains ne s’énorgeuillifent donc 
trop de l’ancienneté de leur Origine : on ' 

pour- 
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pourroU bien trouver à y redire. Cependant 
on pourroit pardonner à des betes cette folie, 
fuppofé qu'elles en fulTcnt rufceptibles : mais 
lî un homme, quel qu’il fût, étoit a^ez ab> 
üirde, pour regarder comme un mérite d'être 
UTu d'ancêtres diftingués & célèbres, il fau- 
droit faigner ce pauvre malade au front , afin 
que rentré dans ion bon fens, il apprît que, 
pour avoir des ayeuls illuftres , on ne vaut pas 
un liard mieux que les autres hommes. 

Le vent leur étant toujôurs favorable ils 
firent en vingt jours, huit cent lieues marines: 
& dans cette traverfée il leur arriva fi peu de 
chofes remarquables, que fans vous rien faire 
perdre d’intérelTant , je puis les faire aborder 
fans ^utre façon. 

Ce fut le 2 Novembre , & feulement vingt- 
fix jours apres leur départ d’Efpagne, qu’ils 
jetterent l’ancre à une île , à laquelle Colomb 
donna le nom de Dominiqut^ parce que le jour 
de fa découverte étoit un Dimanche, qui, com- 
me vous favez, s'appelle en Latin également 
Dies dominicoy ou Jour du Seigneurÿ & Dit/ 
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CHAiass. N’cft-cc pas' une àc% petites An^ ’ 

tiües, ou des iles' Caraïbes, 8c que les François, 
dans cecce guerre, ont prife fur les Anglois? 

JoHt4. Sans douce; regarde, la voilà! 

Le Pere. N’y trouvant pas la rade allez ' 

commode, Colomb remit bientôt à la voile, & 
découvrit en peu de tems plulîeurs autres îles, 
donc les plus confidérables étoienc Marie gau- 
lante — 

Je \n. II n’en a pas été parlé dans nos le- 
çons de Géographie! 

Le Pere* Il faut donc la remarquer pré- 
lêntement. Elle eft aux François. Puis, la 
Guadaloupe, qui aujourd’hui — 

Thcophile* Appartient aux François auHî! 

Le Pere. •— Et à laquelle Colomb donna 
ce nom, parce qu’il avoir promis aux Moines 
d’un couvent de^ ce même nom en Efpagne, 
qu’il appelleroit du nom de leur féjour quel- 
qu’une des îles qu’il découvriroic. - 

Puis, Antigue — ^ i 

' Ferdinand. Aujourd’hui aux Anglois. 

Le Pere. Puis, Portûric,' qui, comme 
vous favez , eft polTédéc encore aujourd’hui par 
1 les 
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les Efpagaols. Enfia l’isie de St. Martin, dont 
les Arglois viennent de s’emparer. 

■ ! Sur la côte de la Guadaloupe on apperçue 
une fupetbe carcade,formée par l’eau qui fortoic 
en quantité d’un rocher pointu & fort élevé; 
le bruit s’en faifoit entendre à trois lieues de 
diftance. D’abord on n’y vit pas un feul ha- 
bitant, parce qu’ils avoient tous abandonné 
leurs cabanes & s’étoient fauvés dans les mon- 
tagnes. Enfin les Efpagnols envoyés à leurs 
troulTes amenèrent deux jeunes garçons qu’ils 
avoient pris,& qui donnèrent à connoître, qu’ils 
n’étoient pas de cette ilc, mais d’une autre où 
les habitants de celle-ci étoient venus les en- 
lever. On trouva encore fix femmes, qui 
implorèrent le fecours de Efpagnols, leur fai- 
fant connoître, qu’elles étoient captives & 
condamnées à un cfclavage perpétuel. C’eft 
de ces femmes que l’on apprit non fans fré- 
mir, que les habitants de ces îles étoient dans 
l’ufage de rôtir & de manger tons les hom- 
mes qu’ils faifoient prifonniers à la guerre , & 
de garder les femmes comme efclaves. Les 
deux garçons ainfi que ces femmes firent tant 
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d’inftanccs, qu’on ne put refufcr de les em- 
mener. 

Aux autres îles Colomb trouva la confirma- 
tion de ce que ces femmes, & déjà avant elles le 
Cacique Guakanahari, lui avoicat raconté des 
moeurs guerrières & barbares de cette nation. 
Presque par- tout où il voulut aborder, il fut 
reçu en ennemi, & il trouva par-tout des tra- 
ces de l’ufage inhumain, de faire fervir leurs 
prifonniers de guerre à leur bonne chère. On 
voyoit avec horreur les os & les crânes d’hom- 
mes viélimes de ce goût déteftable, répandus 
autour de leurs demeures. Ces abominations, 
jointes a remprefleraent qu’il avoit de procu- 
rer, le plutôt qu’il pourroit, aux Efpagnols de 
rile HiffaniolOi la fatisfaéfion de le revoir, 
détcrAiioèrent notre Colomb à abréger fon 
féjour dans ces îles récemment découvertes, 
d’autant plus que toutes les tentatives qu’il 
faifoic de lier commerce avec les habitantSj 
étoient en pure perte. Il pourfuivit donc. fa. 
route en diligence, & fut mouiller le 2 1 du me-, 
me mois à la côte de l islcEfpagndlc, dans une 
rade qui n’étoit,. qu’à environ une journée du 
fort Savidad. 
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Quelques Efpagnols envoyés à terre, revin- 
rent avertir qu’ils avoient trouvé près du ri- 
vage les cadavres ’dc deux hommes, ayant une 
corde d’écorce d’arbre au cou, & attachés fur 
une pièce de bois en forme de croix; ils ne 
pouvoient dire, fi c’écoit des Européans ou 
des Indiens, pareeque l’état de corruption 
où ils fe trouvoient, empcchoit de les con- 
noître. ^ * 

Cette nouvelle alarma Colomb,*'* & lui fît 
naître des craintes, qu’il ne pouvoir éclaircir 
""qu’en attendant au lendemain. Il pafTa donc 
une bien teille nuit, & des que le jour eut 
commencé à poindre, il n’eut rien de plus prefle 
que d’aller fc convaincre par les propres yeux, 
E fes . appréhcnfîons étoient fondées ou non. 
Arrivé à la hauteur de Navidad •— > 

1 Charlotte. Qu’cft-ce que cela veut dire, 
mon Papa? ' 

i ’LePere. Cela veut dire, que fa flotte étoit 

vis- à vis, ou par le travers de la côte où il 
avoit conllruit la petite fortercfïc. ïc fou- 
vient-il comment les chofes nous paroifToient, 
lorsqu’un jour nous étions' fur le bord de la 
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mer Baltique? N’cft-ce pas, que la mer fem- 
bloit'aller eu mootant? 

Chaulotte A!i, oui! Lorsque nous o’en 
étions pas encore tout près, elle avoir l’appa.- 
rcnce d’une montagne, & d’une bien haute! 

Le Pere- Vois tu, ma £ile? Puisque donc 
la mer femble s'élcvcr.conune une colline, on 
appelle cette partie que l'on en peut voir de 
la côte, fa hauteur. 

Colqtnb fut donc à peine arrive à la hauteur 
deNavidad, qu’il dcfceodic promptement dans 
une chaloupe & ga^na le rivage. ,Mais quel 
fut lon.eftciv quand il ne trouva ni les Efpa^ 
gn'ols qu'B y. avoit laiHcs , ni le fort qui y avoir 
été confteuit, mais iculemcnt quelques ruines, 
des haillons, des armes & des outils mis.cn 
pièces! Cette feule vue lui difoit'tout, & pour 
cohfîrm»ioti . du trille Ibrt des Colons, . on 
trouva à quelque diftance onze de leurs cada« 
vrcs portant fur eux les marques d' une , more 
violente, . 

. Tandis que l’qn étoit à pleurer le fort de 
ces infortunés 6c que la plupart foogeoient déia 
aux moyens ic venger fur les naturels du papa > 
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le meurtre de leurs camarades, le frère de 
Guakanahari arriva & fit un rapport dctaillé 
du malheur qui étoit arriv é à la Colonie. En 
voici le précis. , 

„ Colomb n’aut pas plutôt mis à la voile, 
que ceux qui étoient demeurés, oublièrent les 
avis raifonnables & les ordres qu’il leur avoit 
donnés avant foii départ. Au lieu d’entrete- 
nir les habitants, par une conduite diéléc 'par 
riiumanité & la jufiiee, dans la profonde vé- 
nération qu^ils avoient conçue pour les hom- 
mes blancs comme d;s êtres d’origine célcfte, 
ils Ce permirent bientôt tant d’excès & tant 
d'injufticcs, que les Indiens connurent fans 
peine, que non feulemert ils n’ étoient pas 
meilleurs, mais même plus méchants quelles 
homrrres couleur d’olive. L’officier nommé 
pour les commander, voulut les contenir j mais 
ils ne firent cas ni de Tes exhortations ni de 
fes -ménaces, & refufant hautement de lui 
obéir, ils fe mirent à courir l’île à la déban- 
dade, & à la dcfolcr par leurs rapines Se par 
toute forte de violences. ‘Leurs incurfioos 
étoient iür-touf fréquentes dans ie diftriél du 
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Cacique de Cibao, à cau^e de l’ôr qui s'y trôu« 


voit. Ce Cacique, irrite par leur conduite 
effrénée, eut' enfin recours au.t armes; il les 
furprit dans un moment où ne" craignant rien 
ils s’étoient difperfcs;. & après avoir invefti le 
- fort, il y fit mettre le feu. ' Une partie des 
Efpagnols périt en le défendant; les autres 
voulurent s’évader dans un canot, mais ils 

V * 

trotivércnt la mort 'dans les flots. “ 

Celui qui faifoit ce rapport, ajouta que fbn 
, , frère,' toujours ami des Efpagnols, quoique fans 
cefTe expofé à leurs infultcs, avois pris les ar- 
mes en leur faveur, mais que dans un combat 
avec le Cacique de Cibao, il avoic reçu une 
blcffure dont il étoit encore malade. 

X.CS troupes de Colomb, portées à douter 
de la vérité de la dernière partie de ce récit, 
fouliaitoient pouvoir exercer une vengeance 
' fanolante fur tous les Infulaircs: mais lui-' 

O 

meme étoit trop fage & trop humain pour 


■ entrer dans leurs vues. , Il chercha au coa- 


traire à les Convaincre de la néceffité qu’il y 
avoit pour la fùrctc de rétablifTctncnt d'une 
nouvelle Colonie, de rétablir s'il étoit pofllbic. 
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leur réputation ■ dans Tclprit des habitants, 
de regagner leur confiance: & à cette fin i! 
recommanda à tous Tes gens, de le . conduire 
à leur égard avec la plus grande Honnêteté. 

Puis il fut faire une vifitc au Cacique Gua* 
kanahari, qu’il trouva en ef&t malade d'une 
blclTure qui ne paroilToic pas venir d’une arme 
Européane, mais d'aune épée de bois. La con- 
duite confiante & franche du Cacique parla 
pour la vérité de fon rcck, qui s’accorduia 
parfaitement avec celui de fon frère. D’ail- 
leurs s’emprefiant de mettre, l’invariabilité de 
fes fentiments hors de doute , il fit préfent à 
Colomb de goo petites coquilles auxquelles 
ces Indiens attachoient un grand prix, de lôo 
plaques d’or & de 3 Calebafies remplies de 
grains d’or, faifanc enfemble près de 200 livres 
pefant. De fon côté Colomb lùi^fit un pré- 
fent de toute forte de bagatelles Européancs, 
4}ui rie fut pas trouvé moins agréable. 

--l Enfuite Colomb 'conduifit fon monde dans 
un canton tout à la fois plus agréable & plus 
lain que le -premier, potir j; bâtir, près de 
l’cmboucburc d’une rivière , une ville régulière. 
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de fortifiée, où ceux qu’il y laifieroic, auroient 
One demeure égalcinenc fùre & commode. 11 
ne fut permis i perfonne dc< faire le fpcélaceur 
oiiif à ce travail, & par les forces réunies de 
tant de bras on parvint en. peu de rems à 
achever la première ville que les Europeans 
aient fondée dans le 'nouveau monde. Co- 
iqmb lui donna le nôm à’IJabeüet à l’honneur 
de 'la Reine fa Souveraine. 


DIXIEME RÉCIT. 

‘ ' Lb Pere. 

Pendant que l'on étoit à bâtir la ville d'Ila* 
belle, Colomb avoir à combattre mille' difii- 
cultes qu’un efprit comme, le fien pouvoir feul 
•farmonter. .Les Efpagnols, naturellement ia» 
dolents, & devenus fous un ciel plus chaud 
encore plus incapables de' ces travaux qui de*', 
mandoient des- efforts foutenus , murmuroienc 
d’une vie fi'pcnible, donc ils n’avoient pas 
.prévu la^nécefiité^ Ils étoient arrivés dans lo 
Nouveau Monde la tete remplie des efpéran* 




iSt 


ces les plus eitravagaotcs, fe promettant de 
trouver des trefors immenfes & de palTcr leurs 
jours dans raifancc & la mollclTe : & les voilà ' 
condamnés à travailler jour par jour, comme 
des manœuvres expofes à toute l’ardeur du 
(blcil; quelle différence! 

. Ajoutez à cela la mauvaife qualit^c die l’air, 
qui occaiionnoic des maladies; enfin le befoin 
qui commençoit à Te faire l'cntir, de tant de 
comaioditcs de la vie, dont ces Europeans dé- 
licats avoient fi peu appris à fc paffer. Les 
monts. d’or qu’jls s’étoient promis, où étoient- 
ils? li ne leur étoit meme pas permis» de les 
aller chercher, parce que l’Amiral capricieux 
vouloi: abfolument Voir fa ville achevée, avant 
de Ic^i permettre de vifiter l’intérieur du 

p?y5*. ■ 

J Telles étoient les raifons de mécontente- 
ment qui augmeiRoit de jour en. jour, & qui 
fç termina enfin en une conjuration contre les 
jours de Colomb. Heureufement le feu fur 
découvert, pendant qu'il couvoit encore fous 
|a cendre. On s'empara des auteurs, du coo]'' 
plot; quelques-uns furent, punis, d’autres fu- 
. ■ ' K 4 lent 
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rent envoyés en Efpagne pour y être jugés. 
Colomb en meme rems fupplia le Roi de loi 
envoyer promptement de nouveaux renforts & 
de nonvellcs provifions. 

Cependant afin d’occuper ces efprits mé> 
contents & mutins j Colomb en cfaoifit un boir 
sombre parmi les fiens, avec qui il fe mit en 
marche,, dans le dellèin de pénétrer dans IVn- 
téricur du pays. U avoir encore un autre bue 
en prenant cette réfolution , c’étoit de faire 
voir aux habitants du pays la lupértoritc d’une 
Armée Européane. Il 'fit donc avanter fz 
croupéies rangs ferrés, les ejendarts flottants 
& au Ton de la mufique militaire: il lui fie 
faire en meme tems, fur- tout à fa cavalerie, 
des évolutions qui remplirent les Indiens 
d’étonnement. Ils n’avoient jamais vu dès 
chevaux, & ils croyoient d’abord, nné le che- 
val & fon cavalier ne faifoient qu’un fcul indi- 
vidu. Vous pouvez penfer d’après cela, jus- 
qu’à quel point ce mobftre moitié homme, 
moitié quadrupède dut paroître terrible à leurs 
yeux! La plupa'tt fe fauvereot dans ’ leurs 
cabanes» à la vue des Efpaguols, Sc curent 

• . - , - • la 
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la 'fimpiicité de s’y croire bien *en fiàreté 
pour en avoir barricadé l’ entrée avec des 
cannes. 

On'avoit amené pour guides qucl<]ues In- 
diens du diftriA de Guakanahari. Toutes les 
fois qu’on atrivoit à quelque cabane , ces In<> 
diens y entroient fans façon & prenoient ce 
dont ils avoient befoin, comme ils auroiçnt 
fait chez eux, fans que les propriétaires y 
rrouvaflcnt à redire. On auroit die que ces 
bonnes gens, qui peut-être ne s’étoienc jamais 
vus , pofTédoient tous leurs biens en commun. 
Exemple bien propre à confondre l’cfprit ex- 
cluiif des Européans! ' 

- La marche fut dirigée vers le riche pays de 
Cibao; & l’on trouva la confirmation de ce ' 
que les habitants de l’île en avoient dit. <A la 
vérité il n’y avoit pas de mines ouvertes — • 
car les Indiens ne s’etoient jamais donne cette 
peine, pour rechercher un métal dont ils ne 
favoient presque pas faire ufage : mais chaque 
ruilTeau ofFroit des pailiettcs & des grains d’or, 
que l’eau entraînoit après les avoir détachés 
des montagnes: Preuve certaine quedes mon- 
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tagnes elles- mcmes^ co^ceaotenc abondammenct 
de ,cc isécal. ... - . ' . 

Colomb s'alTura la pofTcfllon d’une fî riciie 
contrée par un fore qu’il y fie coofiruire; Sc 
après y avoir laific une peeice garnifon, il re- 
tourna fur fes pas, emprefic de porter une il 
bonne nouvelle à la Colonie^ A ion arrivée 
il la trouva dans un état pitoyable. 11 ne 
teftoit presque plus de vivres; on n’avoit pas 
encore eu le cems de pourvoir ruffifammeot à 
la culture des champs, •&. les maladies aux- 
quelles on eft expolé dans les pays chauds &; 
incultes! avoient 'fait des progrès rapides.' 
Tous s’attendoient à périr inceifamment oUj 
par la faira^ou par la contagion; tous pleu- 
roient la folie qu'ils avoient eue de facrificr - 
leur fortune,. leur pateie & leur fanté, pour 
aller mourir de faim & de mifère Ibus un ciel 
étranger; tous maudilToient les auteurs de leur 
détrciTe, les féduâeurs qui, en les trompant à 
force de leur exagérer la -bonté de ce nouveau 
pays , les avoient engagés dans cette entreprile 
malheurcufe. Le piètre, menue qui avoit été 
ameoc -d’Erpagae pour fetvir d’Aumonicr,étoit 
c-.. ' ■ -i ■ "à 
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à la tête mécontCDS,& croyoit rouiaget foa 
mal à force de criée contre Colomb, t 
. - Heureufement ce ne fut pas le premier af> 
faut que Ton cœur eut à foutenir. Son expé. 
ricnce & les dangers fans nombre auxquels il 
s’écoit déjà trouvé expofé, l’avoient armé d'une 
prudence & d’une fermeté à toute épreuve. Il 
reuflit donc cette lois aufli , à étouiïèr la re< 
volte Si à rétablir la tranquillité. i 

AulTitôt qu’il en fut venu à bouc, il réfolnc 
de courir à de nouvelles * découvertes ; Sc il 
nomma Don D/égo,’ foa frère, pour comman- 
der en Ton abfence. 

Pierre. Ecoic>ce le même qu’il avoit en- 
voyé en Angleterre? 

. JiÂN. Celui-là s’appclloit JSflrfée/ÉWi/ 

- . Le Pere. • Fort bien; Don Diégo était fbn 
fécond frère. • : , . - , 

FRéoéRlc. Et ‘pourquoi s’appelle-t-il Dm? 
--■■Le Pere. Ce mot fc-met en Erpagnc \dc- 
,'vant les noms des gens de condition, ^dc la 
même manière que la particule Dei chez nous» 
,fe met devant, les noms des Gentils- homnnes. 

FnéDéRic. j’entends. ‘ : ’ 

e-i / ' Le 
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Le Pe&e. Colômb remit donc en met avec 
un gros vailTeau & ^deux petits , ou barques, 
gouvernant à l’Oucft. La plus remarquable 
des découvertes qu’il fit à ce. nouveau voyage, 
eft celle de la Jamaïque: 

'John. 'Qui au^urd’bui appartient aux An- 
glois ! 

' Le Peee. La même. . Ayant jetté l’ancre à 
la hauteur de cette île, il envoya des Chaloupes 
garnies d'hommes armés, pouryeuder le port. 

Charlotte. , Qu’eft- ce à dire, monPapaî. 

Le Pere. ‘C’eft à-dire^ qu’ils dévoient jettet 
la fonde en differents endroits, pour fàvoir â 
l'eau étoit aflèz profonde pour porter les na- 
vires. — 

Ces chaloupes fc virent bientôt entourées 
d’une grande quantité de canots remplis dln- - 
diens armés qui vouioient les empêcher de 
prendre terre. Après avoir 'tenté inutilement 
la voie de la douceur pour les détourner de 
leur delTein, on leur envoya une volée de flè- 
ches, qui leur fit'auffitôt prendre la fuite. 

TBéoPRiLE. Ces Efpagnols n'avoient donc 
pas dok fuflls? 4 . 

M « 


Dlgitized by 


f 


. 4 . 


157 


. Le Pere. L’Ufage des armes à feu n’étoic 
pas' ctKore général > aiofî la plupart des fol- 
dacs ne pouvoieot fe fervir que de l'arc & des 
flcchcs. , 

Le havre ayant été trouvé pratiquable, Co- 
lomb y entra, il y fit réparer fes bâtimerits» 
employant le refte de Ton tems à reconnoître 
le pays qui par la nature de Ton terroir lui 
parut fupérieur à l’ile Ëfpagnole. 11 ne man. 
qua pas d’en prendre également poCefiion au 
nom de la Majefté Catholique. 

. pRépéRic. Quicft-cc? ' • 

Didier. Ne fais -tu plus qu'on appelle 
ainfi le Roi d’Efpagne? . > . ; 

FRéocRic. Ah, oui! ' • ^ 

Le Pere. De là il fit voile pour l’isle de 
Cuba précédemment découverte,' dans l'inten- 
. tion d’examiner , fi c’étoit en eifec une île .ou 
bien une partie du continent. £c dès lors 
commença pour lui une fuite de peines & de 
dangers, avec lesquels tout ce qu’il avoir fou£- 
fèrt jusqu’à préfent mérite à peine d’entrer en 
comparaifon.' Tantôt il avoir à lutter, dans 
. les ^endroits les plus périlleqx. d'une mer in- 
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«oonnev contre ^ts tempêtes affrcufes; tantôt 
il fc voyoit enfermé entre des écueils & des 
bancs de-fable -qui à chaque inftant pouvoienc 
faire périr Tes vaUTcauz ; tantôt il s'embarraf- 
Ibii dans des baffes, & en même tems les bâti- 
jnénts tiroient tant - d’eau que les fortes des 
équipages, occupés fans ceffe à pomper, fufllb- 
foient à peine pour 'les tenir à' flot; tantôt il 
fouffroit, avec fês. compagnons, 'de la faim & 
de la.foif, & quand un heureux hazard leur 
procuroit quelques rafraîchiflements, il étok 
toujours le dernier à en prohtêr, toujours plus 
empreffé de prendre foin des autres que de lui- 
même; tantôt il avoit à combattre Ic'mécoo- 
tentement & le défcfpoir de fes compagnons 
•qui verigeoient fur lui, par les reproches les 
plus amers;- ce qu’ils avoient à fouffrir fous fâ 
.conduite, quoiqu’il partageât (i généreuf-menC' 
nvec eux toutes les privations & toutes les pei- 
nes dont ils fe plaignoicnt. "Figurez-vous, 
mes Enfants, ce grand homme toujours calnie 
& inébranlable au> milieu du danger, cherchant 
par foa exemple ■& les difeours remplis de 
œnûiaçe^ à. rendre l'cfpoir & le courage i fes 
- , .X. com- 
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compagnoQS abattus & jugez par vos proprcs 
fcncimcDts, s’il a’eft pas vrai, comme a dit un 
Auteur ancien, ^u'il n’cft point de plus grand 
ipe(^tacie , que de- voir un homme brave aux > 
pcifes avec la mauvaife fortune î : 

• Duns les divetfcs defeentes que Colomb fit 
dans rîlc de Cuba, il apprit des habitants que 
c’étoit en effet une île. Quelques contrées en • 
fourmilloient tellement d’oifeaux & de papiL 
Jons, qu’ils cmpêchoient la vue du foleil par le 
tems le plus clair, Sc que le jour en ccoit ob- 
fcurci,: comme il l’cfl chez nous dans un noir 
orage. Du côté du Nord de l’îlc fl trouva 
la mer femee d’îlots auxquels il donna le nom 
général de Jardin de la Reine. Un -jour vo- 
guant entre ces petites îles, ils .rencontrèrent 
un canot avec des . pécheurs dont la manière 
lingulière de prendce.le poifTon mérite d’érre 
rapportée. Il emploient à cette pêche ;cer> 
tains poiflons de la grandeur d'un harengs qu’on 
appelle Reves, & qui, paflent. pour avoir les 
dents extrêmement tranchantes. Après leur 
jtvoir attache i la queue une ficelle affez Ipn* 
gue , iis les jettent dans la mer. Ces poifTons 
L- . ■ dès 
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dès qu'ils en rencontrent un autre, s’y atta- 
chent fortement avec leurs dents, & les pé- 
cheurs les retirent avec leur proie. On Jeur 
vit même prendre de cette manière une tortue 
de cent livres pefant, le poilTon la tenant (î 
fort avec Tes dents , qu’on put les attirer cous 
deux ' à la fois. ' . ' 

■ AuAItoc que CCS pécheurs apperçurent les cha- 
^ loupes qui précédoient les vailTcaux , ils firent 
ligne de ne pas avancer davantage, comme s’ils 
avoient à faire à des gens de leur connoilTance. 
.On fit à leur gré ; £c quand ils eurent pris la 
tortue, ils vinrent d'eux- mêmes à bord faire 
préfent à l’Amiral de leur capture. Colomb 
■répondit à cette marque de bonté, en leur fai- 
fanc de fen côté un préfent de ces bagatelles 
qu’il favoic leur faire piakîr. -j 

^ Pendant que Coiomb erroit entre ces ilès 
■dans ie voifînage de Cuba, on vit dans la mec 
un phénomène dont la fingularité ne permet 
pas de 'le palTer^ fous;fiiencc. C’eft que la fu- 
perfide de l’eau, an grand étonnement des 
équipages, paroilTott, tachetée verd & blanc 
dans. un endroit, cout-â-faic blanche, comme 
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da lalcj dans un feconc^, & noire comme de 
l’encre dans un trôifîème. On ne put appro* 
fondir la raifon de ce -phénomène. 

Lorsqu’cnfin après une navigation longue & 
périllcufe entre des rochers & des bancs de 
fable, on eut de nouveau jette l’ancre fur la 
côte de Cuba, & que l’on fut dcfcendu à terre, 
il arriva 'un vieux Cacique au moment que 
l’oifice divin fe faifoit publiquement fur un 
autel dreiTé fur le rivage. ^ Il obferva tout ce 
qui s’y pafibit, dans un filence refpcâueux} 8c 
quand on eut fini, il préfenta modeftement i 
l’Amiral quelques fruits de l’île, Enfuite 
s’ctaot afiis par terre, il rapprocha fes genoux 
de fon menton, & dans cette pofiure il pro> 
nonça d’une voix ferme un difcours, qui fue 
tendu à peu près en ces termes à l’Amiral pat 
les interprètes : „Tucs venu 'dans ces terretf 
que tu n’avois jamais vues, avec des forces qui 
répandent l’e&oi • parmi nous. Apprends 
néanmoins que nous. recbnnoifibns, dans l’au»' 
cre vie, deux lieux où doivent aller lésâmes: 
l’un redoutable ôc rempli de ténèbres, qui^eÆ 
Je partage des Méchants ; l’aucre, boa de riant," 

L où 




S52 

où rcpofcnc ceui^ airôeat la 'paix & le bon- 
heur des hommes. Si tu croit mourir, h eu 
crois que le bien ou le mal que tu aüras fait, 
te fera rendu, j’cfpcre que tu oc feras point de 
mal à ceux qui ne t'en, feront point. Ce que 
tu viens de faire, eil fans reproche, parce qu’il 
me fetnble que tes defTeins oc tendent qu’à 
rendre grâces à Dieu. “ L’Amiral lui répon- 
dit rimmojxalité de 

l’ame au nombre.. de. Tes .connoifTances} qu’il 
n’étoic pas venu pour faire du mal, mais qu’au 
contraire le Roi d’£fpagnc ,/on Maître, l’avoit 
cttvoyé,pouç fayoix s'il y.avoit, dans çcs pays, 
des hommes qui fiCéne du mal aux autres, 
comme on le difbic;.des Caraïbe»; qu’il àvoit 
^rdre de les corriger de cet ufàge inhumaini. 
4c de (faire, régner la. paix entre tous les habîa 
fauta ^es îlcs.*^ - . 

; Le Cacique, àjqui on expliqua cette’ réponfe, 
en fut touché jusqu’aux larmes/ Il fit dire ^ 
yAmiral,.que s’il n’éioici pas retenu par fôn 
afièélioa poKT'fit fismme & fes enfants, il' fie- 
xoit' volontiers k voyage d’Efpapne avec lui. 
Lorsquhnfuitç on lui ^ fit quelques préfencs^. ii 
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les reçue avec beaucoup d’admiration : & met* 
tant fes genoux à terre, il demanda pluücurs' 
fois, (î CCS Etrangeta o’etoient pas defeendus 
du ciel? ' 


Les clForts d*crprit continuels & Cïtraordi- 
naircs, que Colomb avoir faits nuit & jour, 
commencèrent enfin 'à avoir des fuites funeftes 
pour fa fanté. Il fut accablé d’un épuifement 
total, accompagné d’infomnies, & qui meme 
en peu de tems lui fît perdre la mémoire. On 
eut fujet de dcfefpércr de fa guérilbn, & pour 
cette raifon on fe hâta 'de retourner à Ifa« 
belle. 


• Cependant la Providence y avoir- préparé 
pour lui une fcène plus propre à opérer fon 
técablilLmcat, que n’eufienc pu faire toutes 
^ refiburccs de ia médecine. ■ Ç’cil' qu’eu 
arrivant à'Ifabçllc, il y trouva contre toute 
attente Don Barthclémi, - le plus cher de fes 
frères, ^ni lui avoit amené d’Efpagne les fé- 
murs qu'il avoit demandés. . Double fujet 
d’une joie qu’on fent mieux, qu’il n’cll j>ol^ 
fiblc ;de l’çxptipiçr.-^j; , ^ 
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Treize ans s’étoicnt pafTés, depuis que ces 
deux frères, qui s’airaoicnt tendrement, parce 
qu’ils avoient toujours eu les mêmes inclina- 
tions & cultive les memes talents , s’étoienc 
répares & n’avoient pas eu des nouvelles Tua 
de l’autre. Vous pouvez penfer avec quel 
ravilTcment ils fe font précipités dans les bras 
l’un de l’autre î 

Barthclémi, comme nous favons, étoit allé 
faire des propolîtions au Roi d’Angleterre , &: 
il avoir réufli à les faire goûter. Il retourna 
donc en Efpagne, pour porter lui- meme cette 
agréable nouvelle à fon frère; mais en palTant 
pat la France il apprit que fon frère avoir déjà 
exécuté le projet où il vouloir concourir. ' Il 
bâta donc fon voyage pour l’Efpagne, dans 
Fefpérance d’y trouver encore ce cher frère, 
& d’être au moins de fa fécondé expédition ;f 
mais quand il arriva à Cadix, Colomb avoic 
déjà remis à la voile. ' ■ 

Sur l’invitation du Roi il fe rendit à la Cour; 
où il fut reçu avec tous les -honneurs dûs atx 
digue frère de l’homme qui avoit^ découvert 
un nouveau monde, Lorsqu’enfuite on rcÿnc 
: I - les 
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les dépêches où Colomb fie connoîccc Tes em- 
barras & foa befoin prefianc de fecours, Bac- 
thclcmi tue jiommé pouj: les lui amener : & 
celui-ci, à qui l’amour fraeeincl prêeoie, pour 
ainfî dire des ailes, s’acquieea d'une fi agréable 
commiflion ayee la plus grande diligence. 

11 ne pouvoir arriver plus à propos. Eu 
égard à la maladie de l’Amiral & à l’éeae cri. 
tique des affaires de l’île Efpagnole, la pre- 
fence d'un frère fi habile, fi courageux & fi 
cher fur un bonheur fans lequel Colomb pro> 
bablemene eue été perdu avec toute fa colonie.. 
Ce bonheur inefpéré rétablit fa fanté à vue 
d’ceil, & le mit en même teras en état de pré- 
venir la ruine prochaine de fes établificments 
uaifTants. 

Tout y croit tombé en défordre pendant fou 
abfcnce. , Deux tiers de la colonie étoiçnt de- 
venus la viétime des épidémies qui régnent 
ordinairement dans ces climats. MargaritOt 
à qui Colomb avoir confié le commandement 
des troupes , s'éçoit révolté, & ne pouvant par- 
venir à fes fins, il étoit parti pour TEipagne 
avec le Père JBoyl, complice de fa rébellion, 
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amenant avec lui un des vailTcaux de la flotté. 
Les troupes à fes ordres s’ccoient enfuite dif- 
perfées en-petites bandes par tout le pays, 8c 
avoient exercé toute forte d’injuftices & de 
»iolenccs fur les Infulaires qui, excédés de 
mauvais traitements, tournèrent enfin leur 
patieucc en fureur. S’étant réunis en grand 
nombre , - ils maiTàctèrens plufieurs de ces 
Efpagools vagabonds. 

- T OU8 ces événements malheureux mena- 

* 

foient d’une ruine totale la Colonie encore au 
berceau. Le pis étoit, que les Indiens aupara- 
vant fi tranquilles & fi pacifiques avoient enfin 
ouvert les yeux fur le malheur qui les atten-. 
doit. Avertis par l’expérienee,^ils ictterent un " 
regard fur l’avenir, & ils virent en frémiflant, 
que ü ces Etrangers, d’abord fi révérés, fai- 
foient un plus long féjoitr dans leur île, ils 
leur attircroient inévitablement la famine Se 
l’cfclavage. La vie indolente & inaâivc qu’ils 
menoient habituellement^ Sc la chaleur de leur 
climat faifoienc qu’il ne kur dàlloic par jour 
pour leur nourriture,' qu’une portion infini- 
ment petite^ une poignée de Maïz ^ un peu 
^ ^ ^ J de 
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dt Qaffàvi {*) Y ruffifoient. Ils voyoicac.aTeç^ 
furprife , qu'un fcui Efpagnol avaloic à un fcul 
tcpas plus que quatre des leurs ne pouvoicni; 
manger toute la journée. Ils prirent donc ces 
Européans pour des mangeurs infatiablcs, qui 
n’étoient venus de iî loin, que parce qu'ils 
avoient confommé abrolument toutes les pro* 
vidons de leur patrie, & que» femblables aux 
inreétes, ils s'etoient vu obligés d'aller cher* 
cher ailleurs de quoi fatisfaire leur gourman- 
dife. D'où ils tirèrent la conféquencc que les 
vivres de leur île ne fuibroient pas long-tems 

à 

(•) La Câj^ave, ou Manioc y eft une plante 
qui croît en Amérique , & qui s’élève i envi- 
ron quatre pieds de hauteur. Cet arbrifleau 
a les feuilles larges, & la tige grofle; fa ra* 
cine a la figure d’une betterave ou d’un na- 
vet, & cinq & fix pttuces de diamètre. Meti* 
gée crue, elle eft^de mauvais goût & mal- 
faine; mais en la pilant» on en peut tirer 
une fubfiance farineufe qui, fcchée au folcil 
ou à l’aide du feu , fournit des galettes qui 
font très-nourriflantes & fort bonnes à raafi- 
ger, ' i 
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à les nourrir eux & ces hôtes voraces» & 
qu'ai afi une famine générale ne tarderoit pas 
à les réduire aux plus cruelles extrémités. 

Cette confîdération & la vue des violences 
que les Efpagnols exerçoient fur eux tous les 
jours, les convainquirent de la néccffité ou de 
fecouer» fans plus différer, ce joug infuppor- 
table , ou de le porter pour toujours. Ils eu* 
xent le courage de tenter le premier. Ils pri» 
rent donc les armes, fe réunirent fous leurs 
Caciques, & formèrent, par la jonâion de tous 
ces 'Corps particuliers, une armée nombreufe. 

Tel étoit l’état des chofes» quand Colomb 
revint à Ifabelle. Tout étoit en mouvement» 
tout annonçoit la guerre & le ravage- La 
nation entière des Haïtiens, excepté le feul 
Guakanahari qui reftoit toujours attaché aux 
Efpagnols» étoit fous les armes & prête à tom- 
ber fur cette poignée d’hommes » qui les oppti- 
moit. Ils étoient, dit-on» au nombre de cent 
mille combattants. * ' 

Colomb s’effraya moins du danger qui le 
menaçoit lui & fa Colonie» que des injufticcs 
par lesquelles desChtetiens à fes ordres avoient 
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infpiré aux lodiens paifibles une fi grande ani- 
mofité contt’eux. Ses belles efpérances, de 
dirpofer ces pauvres Payens ignorants , par une 
conduite honnête & affeélueurc, à embralTer 
la religion Chrétienne , s*toient évanouies ; & 
il fe vit réduit à la cruelle nécelTité, de faire 
un horrible carnage parmi des hommes qui 
ne chcrchoient qu’à alTûrer leur propriété, leur 
liberté & leur vie contre des brigands. TriAe 
fituation pour un homme aufiî délicat & auili 
humain que l’étoic Colomb.' 

Dans ce déplorable état il reçut la vifîte du 
fidèle Guakanahari , qui vint lui témoigner la 
pan qu’il y prenoit, & lui offrir Ton fecours. 
Cet ami confiant des Efpagnols , en les proté- 
geant comme il avoit fait, s’étoit attiré la 
haine de tous les autres Caciques , enforte que 
la nécefiîté & fqn inclination le portoient éga- 
lement à fe mettre dii parti des Européans. 
Colomb lui en témoigna toute fa reconnoif- 
fance; & l’un & l’autre mirent leurs troupes 
en campagae. 

Préparez-vous maintenant, mes enfants, â 
voir en Amérique la première feene guerrière 

5 . 
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4]ui fut le comm^ccmeht de taot de cruelles 
& horribles tragédies qui ont depuis enfan- 
gUnté cette malheurcufc partie du monde. 
Mais un événement de cette importance me*, 
rite que nous lui confacrions un Récit parti- 
culier. ' / . . . - 


ONZIEME RECIT. 


Le lendemain le Pere parut à l’heure ordi-' 
nairc, avec un air qui déceloit la plus pro- 
fonde trille iTc. Tous ks yeux étoieiit fixés 
furdui, êc il régnoit dans je petit cercle na. 
filcnce inquiet que perfonoe. n’ofoit interrom- 
pre. Enfin le père , d’une voix qui marquoit 
jusqu’à quel point il étoit affedé », parla ainfîs j 

O mes chers enfants que ne puis-je aujour-' 
d'hui tirer le rideau, pour vous cacher à jamais, 
la luite de ce qni -s’ell-paâé fu» le théâtre da. < 

nouveau monde, dont la découverte a fait tout 

I 

le malheur f Mais que me fcrvicok-il de vous 
le cacher? Tôt ou tard vous l’ apprendriez./ 

— Car 
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Car elle criera hautement, la voix de l'inno- 
cence & de l’humanité; oui, elle criera haute- 
ment dans tous les tems jusqu’à la hn des 
liecles; elle annoncera à la pofterité la plus 
reculée les horreurs dont des Chrétiens fc font 
rendus coupables envers leurs frères innocents, 
les pauvres Indiens opprimés & privés de fe- 
cours! — Soit donc; je vais vous les faire con- 
noître, & fans rien déguifer, ces faits abomi- 
nables, afin que dès ce moment même vous 
appreniez à abhorrer les cruautés dort les 
hommes font capables envers leurs femblables, 
lorsqu’ils s’abandonnent à leurs paflicns, ou 
que renonçant à l’ufage de la raifon,i!s s’abaif- 
fent à la condition des brutes. — 

Les deux armées<fbnt déjà en vue l’une de 
fautte, & voici le moment terrible qui va dé- 
cider de la vie des Elpagnols & de la liberté 
des Isdicns. •• • ' ' 

D’un côté il y a cent mille Indiens, armes 
de maifues, de cimetères de bois, de piques 8c 
de flèches dont les pointes font formées d’ar- 
rétes de poilTon , ou de caüionx.' De l’autre 
côté, au contraire, -ne ^aroilTent que- deux cenc 




172 

fantartins & vingt cavaliers Européaos, fouce- 
nus par un petit Corps d’indiens aur ordres 
de Guakanahari. Différence énorme! Mais 
ce que cette poignée d'Eujropéans perdoit ca 
nombre, elle le regagnoit du côté de l’art 
militaire, des armes, des chevaux, le dirai- 
je? même d’une meute de chiens. 

Charles. De chiens? 

- Le Pere. Oui, mon ami; on avoir amené 
une meute de gros dogues mâtins, pour les 
lâcher contre les pauvres Indiens nus, comme 
»n fait contre les fangliers & autres bêtes. 
Charlotte. Fi! les vilains hommes! ^ * 

Le Pere. Le péril étoit donc également 
grand de côté & d’autre, & l’iffue de la ba- 
taille étoit difficile à- prévoir. 

Colomb choifit la nuit, pour le fpeélade 
horrible qui fe préparoit, cfpérant que l’ob- 
feurité augmenteroit la frayeur qui fa^roic 
les Indiens à une attaque imprévue. Ainfî la 
nuit étant venue, & ayant partagé fa petite 
armée entre fon frère Bafthelémi, le. Cacique 
Guakanahari 8c lui -même, il tomba fur > les 
Indiens au moment qu’ils s’y attendoient lo 

moins. 
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moins. Les cris & la fureur des Affaillants, 
le bruit de la mousqueteric, le hcnnifTcment 
des chevaux, l’aboyement des chiens, confter- 
tierenc & effrayèrent tellement les Indiens 
qu’ après une légère réfîftance il prirent la 
fbitc en défordre, le défcfpoir dans le cœur. 
Quelques-uns tombèrent fous le fer, d’autres 
furent écrafés par les chevaux ou déchirés par 
les chiens, d’autres furent pris. Le rcftc fe 
difperfa dans les forêts. 

11 eft donc décidé que ce peuple innocent 
pliera fon cou fous le joug de l’efclavagc Euro- 
y>éan ! Colomb fe hâta de profiter de fa viâoi- 
rc; il parcourt tout le pays, & par-tout on fc 
foumet fans faire la moindre réfiflance. En 
quelques mois cette île fi peuplée fe trouve 
entièrement afiiijetie à l’Efpagne. . 

Jean. Papa, .Guakanahari n’cft pas mon 
homme! , . 

Le Pere. Et pourquoi? 

-Jean. Parce qu’il tenoit pour lesEfpagnols 
contre (bn propre pays. 

Le Pere. Mais n’étoit*ce pas, de fa part, 
agir noblement) .qiie d’être fi confiant dans 
amitié? Jean. 


*74 




Jean, j’cn conviens j & c'cft pour cela, qu’il 
m’a beaucoup plu: mais il dévote aulH de la 
fidelité à Tes compatriotes, & même plus 
qu’aux Efpagnols. Il devoir donc ou ne pas 
fe mêler de la querelle ou fe ranger du côté 
des Indiens. • . ' ‘ j ■' î. 

Le Pere, aux autres. Entendez-vous ce 
que dit notre ami Jean? Que vous en femblc» 
t-ilî . - ' . . . . . 

Tous. Qit’il a 'raifon! r ; . ■ ’’'i 

- Le Pere. En effet , je le ct?ois aufli ; quoi- 
qu’au fond on bazarde toujours un peu, quand 
en entreprend de juger d’une affaire dont la^ 
plupart des circonftances nous (ont reftées in- 
connues. Qui fait, fi les Indiens auflî n’avoieac 
pas eu, dans telle ou telle rencontre, des torts 
vis-à-vis des Efpagnols? Si les violences que 
ceux-ci avoient . commifes dans d’autres can- 
tons, ctoient parvenues à la connoifiauce de. 
Guakanahari? S’il ne croyort pas, qu’il feroit 
avantageux à toute fa «nation, qu’un homme 
aufl'i fage, au(Ti puilTant & au(Ti humain quo 
Colomb, fut leur chef commun? Je «c ditpas 
cela polir juAificr fa coadnitc -♦ car cômmcftfc, 

rpour-. 
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pourroic-il jamais être jufte de prendre les 
armes contre fa patrie? •— mais (êulemenc 
pour fairet voir <]u’ U failloic peut - être dans 
une noble intention, 8c qu’en ce cas il mê« 
rite plutôt' notre pitié que notre indigna- 
tion. • . . 

. Revenons à notre Colomb. Jusqu’ici ce 
grand homme n’a rien fait qui ne nous doive 
infpirer de l’admiration & de l’amitié pour 
lui. Mais il étoit homme; ainfî préparez- 
vous à le voir manquer à Ton tour: &, puif- 
liez vous apprendre par-là, combien l’homme 
quelque bon qu’il foit, doit veiller continuelle- 
ment fur Ton cœur & fur Tes aétions, .pour ne 
pas faire à la fin un faux pas, 8c broncher au 
moment qu’il touche au but de fà vertu! 

, Margarita 8c le Pere Boyl ; fes deux enne- 
mis jurés, étoient arrivés en Efpagne.-* 11 fa- 
voit que cet deux. âmes noires ne s’épargn'e- 
roient pas, pour diminuer fon mérite de toutes 
les manières, Sc ^rfuader au Roi d'Efpagne, 
naturellement porté au foupçon, que les dé- 
couvertes qu’il avott&itcs, étoient de peu de-* 
valeur. 11 voyait donc & former un omge qui 

écla- 
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écUtcroit certainement fur fa tête, s’il ne tl- 
choit pas de le diifîper à tems. 

Le féal moyen d’y réufltr , étoit d’envoyer à 
la Cour d’Efpagne un échantillon un peu con- 
fidérable des zichelTes ^u'il lui avoit fait cfpé> 
rer de ces découvertes; ic pour être en état, 
de faire cet envoi, il fe vit obligé de mettre 
un impôt cxcefllf fur les malheureux Indiens* 
pRépéRic. Qu’appelle- tt on Impât? 

Le Pere. Ce que l'on nomme auflt Tribttt, 
c’eft-à-dire, ce que les habitants d’un pays font 
obligés de payer à leur Prince ou à ceux' qui 
les gouvernent, pour la proteâion dont ils 
iouilTent. 

Colomb fc vit donc obligé d’ordonner aox_ 
Indiens fubjugués, que ceux d'entr’eux qui. 
habitoient les cantons oà fe trouvoit l’or, 

s 

lui appottalTent tous les trois mois une cer* 
taine quantité de ce métal, & que les autres 
lui remilTent aux mêmes termes chacun vingt»: 
cinq livres de coton. Or c^oit plus que ces- 
pauvres gens ne pouvoient fournir. ‘ Accou-. 
■tumés d^ leur enfance à une vie peu aélivc,' 
il leur fut infupportable d’être .maiotenanc 

for- 
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forcés comme des efclaves, de travailler totR 
le long du jour à la rechcrajie de l'or & du 
cotton , produélions qui pat cela meme dé- 
voient néeciTairement diminuer de fcmainc en 
femaine. Mais ils avoient beau fe plaindre; 
l’ordre croit donne, & les durs Européans 
en prefToient l’ exécution avec la dernière ri- 
gueur. 

Et c’eft ici, que je ne rcconnois plus l’hu* 
manité de notre Colomb. 

Didier. Mais, la néccflîté l’y forçoit! 

Le Pere. La nécedîté? Eh, quelle necedîté 
peut-être ader grande, pour forcer l’homme’ 
jufte & vertueux à s’écarter des principes de la 
droiture & de l’humanité? Scroit-cc être ver- 
tueux, que de ne faire Ton devoir qu’audî long- 
tems que nous y trouvons notre interet? La 
vraie vertu, comme je vous l’ai fouvent enfei- 
gné, demande des facrifices; elle demande que 
nous obéidions de bonne grâce à Tes préceptes 
lors même que nous voyons avec certitude, que 
notre docilité va nous être préjudiciable qu’elle* 
entrainéra la perte de notre repos, de nos ai- 
fanccs, de notre fortune, de notre honneur, 8c '• 

M me- 
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même de notre vie. Ainfî quelle que foit ma 
bonne volonté de juftifier Colomb par rapport 
à la dureté de fa conduite aduclle, cela ne 
m’eft pas pofllblc. La voix de la vérité qui 
cette fois eft contre lui, crie dans mon cœur 
plus fort que celle de l’amitié qui voudroic 
couvrir cette première faute j & je ne puis, par 
conféquent, m’empêcher d’avouer que fa con- 
duite étoit intérclTéc & contraire à la charité. 

La Mere. Mais, cher mari, n’oublions pas 
que les fatigues & une grave maladie avoient 
affoibli le corps & l’ame du pauvre Colomb, 
^ que fa raifon pouvoir bien n’avoir pas en- 
core repris toute fa force! — 

.Le Pere. Tu as raifon, ma bonne Amie.— 
Comme il eft facile, en jugeant fes femblables, 
de palTer ce qui peut fervir à les exeufer! Fi!_. 
Je m’çn»,veux à moi -même, de n’y avoir pas 
pçnfé auparavant. ^ Allez, cela m’apprendra à 
être une autre fois plus circonfpcél. Et vous,j 
mes Enfants, que la. faute, que, je viens de com-, . 
mettre , ’ferve- d’aVis .à tous également ! — 

Le joug ^ faifoit porter aux pauvres- 
Indiens leur parut inlupportable. Indolents 
' na- 
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naturelJcment & par habitude, ils n’étoicnt pas, 
en ct.tt de fournir la quantité d’or & de coton, 
à laquelle ils avoient été taxés; cette quantité 
étant néanmoins exigée d’eux avec la plus 
grande rigueur, ils prirent enfin une réfolu- 
tion que le défefpoir fcul pouvoit leur luggé- 
rer. Ecoutez, mes enfants, en quoi elle con- 
liftoit. 

D’après les idées qu’ils s’étoient faîtes de 
la voracité des Européans, il leur parut pof- 
fible de les forcer en peu de tems par la faim, 
à quitter leur île, des qu’ils ceneroient d’en- 
fcmcnccr leurs champs de Maïz & de Manioc. 
Ils fe mirent donc unanimement à détruire les 
femcnccs déjà mifes en terre, après quoi ils Ce 
retirèrent dans des montagnes inaccefliblcs, où 
iis ne trouvèrent pour leur propre fubfifiance 
que quelques fruits & racines fauvages. Et ce 
fut là — pleurez, mes enfants, avec moi l’in- 
fortune de ces pauvres créatures — ce fut là, 
dis -je, qu’ils devinrent les viélimes de leur 
propre plan. 

Ils ne furent pas long -tems fans éprouver 
eux-nnemes toutes les rigueurs de la famine, 

M 3 ' qu’ils 
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qu’ils avaient voulu attirer fur leurs oppref- 
feurs. Une partie conlîdérable périt mi- 
fécablementj une autre fut emportée par des 
maladies épidémiques, fuites inféparablcs de la 
famine; & le refie fe trouva fi exténué qu’ils 
furent beaucoup moins en état qu'auparavanc, ^ 
de fupporter les charges dont ils étoienc ac* 
cables. Spcélaclc digne de compaflîon! 

Quant aux Efpagnols, ils fouffrirent fans 
doute auffi de l’exécution de ce projet défcfpc- 
ré; mais par leur propre travail & moyennant 
une nouvelle provifion de vivres, qui leur ctoic 
arrivée d’Europe, ils avoient été garantis alTcz 
tôt d’une difette abfolue. Pauvres Indiens! 
ils perdirent ainfi pour jamais l’efpérancc de 
fc débarrafTcr de leurs tyrans. 

. Sur ces entrefaites on vit éclater l’orage qui 
s’étoit formé de loin fur la tête de Colomb. 

A Iciir arrivée en Efpagne, Margarita & le 
PèrcBoyl avoient fait une peinture fi mefquine 
des pays qu'il avoir découverts, ils avoient 
rendu fa conduite fi odieufe, qu’elle ne man- 
qua pas , d’infpîrer à la Cour une grande dé- 
fiance à fon égard. On réfolut donc d’cnvoycc 
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aux Indes occidentales un homme chargé 
d’examiner l’ccac des chofes, ainfî que la con- 
duite de Colomb, & d’en faire rapport au Roi. 
Un tel homme s’appelle un CommilTaire. 

Celui qui fut choifi pour cette befogne, 
n’avoit pas à beaucoup près la droiture & les 
lumières néceffaires à l’exécution d’une af- 
faire fi importante. Il avoir etc propofe par 
les ennemis de Colomb, fûrs qu'il entreroit 
dans leurs vues perfides. Voulez-vous favoir 
fon nom? Il s’appelloit Aguado, & il étoic 
Gentil -homme de la Chambre de la Reine. 

Enflé de l’importance aéfucllc de fa petite 
petfonne, cet homme vain ne fut pas plutôt 
arrivé dans l’île Efpagnole, qu’il fit fentir fon 
autorité à l’Amiral. Il traita ce grand homme 
avec la hauteur la plus infultantc; Efpagnols 
comme Indiens, il invita tous ceux qui auroient 
des griefi; contre lui, à fe préfenter devant fon 
tribunal. Toutes les plaintes portées pat les 
mécontents furent avidement faifics pour en 
compofer un tableau propre à repréfenter 
comme nn monftrc l’homme qu’il vouloir 
perdre, . 

M 3 Co« 





• Colomb, comme nous favons, n’étoit pas 
peu enduranc: mais la mortification que lui 
fir éprouver l’orgueilleux Aguado lui parut 
pourtant trop forte. 11 prit donc la réfolution 
de partir pour rEfpagnc, afin de plaider lui- 
même fa caufe au tribunal du Roi & de la 
Reine, & de la Ibumettre à la dccifion de leurs 
Majcfics. 

Dans cette vue il nomma Aielantado , ou 
Vice-gouverneur, fon frère Barthcicmi, pour 
commander dans T île pendant fon abfencc. 
Mais par malheur il conftitua Chef de juRicç, 
un homme à qui il n’auroit pas dû confier tant 
d’autorité, parce que nous verrons dans la 
fuite combien il en a abufé. Il s’appelloic. 
Koldan. 

Pour faire ce voyage au plus vite, il cingla 
droit vers l’Efpagne; mais il ne favoit pas, 
combien il l’allongeroit par cette courfe. Il 
lui fallut apprendre par l’expérience la plus 
malheureulê ce qu’aucun marin n’ignore pas 
aujourd’ hui, ^fa voir que cette navigation cft 
fujette. à. mille. difficultés, à caufe des vents 
alifés qui dans ces parages fouflïcnt dc-JLEft 
-.V . - pr«’ 
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presque continuellement. Tout le monde fait 
maintenant, que les vailTeauz à leur retour des 
Indes occidentales, doivent d’abord gouver- 
ner au Nord, à fin d’éviter ces vents con- 
traires. 

Il fe refientit bientôt des inconvénients de 
la route qu’il avoit choifie: mais n'étant pa» 
accoutumé à fc laificr décourager par les dif- 
ficultés , il ne l’en fuivit pas moins avec con- 
fiance. Cependant cette navigation par un 
vent contraire fe faifoit avec une lenteur fi 
extrême, qu’au bout de trois mois il voguoit 
encore en pleine mer, fans pouvoir fe dater 
de toucher bientôt au terme de ce pénible' 
voyage. Le chagrin qu'il en eut, augmenta 
par la trifte obfervation, que les vivres étoient 
presque confommés. 11 fe vit donc obligé de 
mettre fes gens à une -très -petite portion de 
pain qui ne fiiffifoit pas à leur nourriture: 8c 
afin que perfonne ne fût en droit de s’en plain- 
dre, il obferva, comme il avoir coutume de 
faire, la même rigueur envers lui -meme. • 

Mais cette économie même n’empêchoit pa# 
la petite provifîon de diminuer journellement^ 
-i. M 4 en- 
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enforte que la détrciTe & le deferpoir de l’Eqai- 
page s'accrurent de jour en jour. Bientôt la 
faim readit les matelots furieux, & leur fug- 
géra le dcfTcin cruel d’egorger & de manger 
les Indiens qui ctoient à bord, ou du moins, 
fi cela ne leur étoit pas permis, de les jetter 
dans la mer, pour ne plus partager avec eux 
les miférables refies de leurs vivres. Mais 
aufll dans cette extrémité Colomb ne fc dé< 
partit pas de cette humanité, qui fait un des 
plus nobles traits de fon caraâcre. Il refufa 
avec ^fermeté de fe rendre à leurs défirs, en 
leur repréfentant , que ces malheureux Indiens 
dtoient hommes comme eux, & que partici- 
pant à la détrcfic commune, ils devoienc 
aufii avoir leur parc au peu de provilions qui 
zefioient. Par ces repréfentations & autres 
femblables il parvint à calmer pouç quelque 
tems la fureur de Tes compagnons; & avant 
qu'ils eufient le tems de reprendre des fenti- 
xnents aulll inhumains, le Ciel intervint lui- 
même, '& leur fit enfin appercevoir le ter- 
me de toute leur mifere la côte d’Efpa- 
gne, 

Ma- 
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Mathias. Dieu en foit loué! J’avois flu 
rieufcmcnc peut ! 

THéoFHiLE. Moi auili; je tremblois pour 
les pauvres Indiens! 

Le Pere. RéjouilTez vous donc, de voir no- 
tre bon Colomb encore une fois éch.nppé à fa 
perte: & que cette agréable idée vous accom- 
pagne au lit ! 

.Tous. Ühl voilà encore qui cft déjà fini? 


DOUZIEME RÉCIT. 


Le Pere. 

Ca, mes enfitns, voyons fans autre façon, 
comment Colomb cette fois- ci eft reçu à la 
Cour d’ Efpagne. '' 

Ce fut avec autant de fermeté que de mo- 
deftie , qu’il parut devant le trône de fes maî- 
tres, pour défendre fon innocence contre les 
calomnies de fes aceufateurs. Mais à peine 
avoit-ellc befoin de juftification: car fa vue 
feule infpira à fes Auguftes Juges leur ancienne 
efiixne pour fon mérite, & les fit rougir en 
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même tems de leur crédulité. Mais lorsqu’il 
vint à étaler à leurs yeux les nouveaux échan- 
tillons des produdlions précicufes des pays 
qu’il avoir découverts, le foup^on que l’on 
avoir conçu contre lui, fut entièrement diHipé, 
& l’on s’emprelTa à le dédommager par les 
honneurs les plus diftingucs, de l’afFront qu’on 
lui avoir fait elTuycr. 

Voilà, mes enfants, comme l’innocence & 
le vrai mérite triomphent tôt ou tard de tous 
les efiôrts des vils calomniateurs. Pourvu 
qu'ici (montrant le cœur) tout foit en règle, 
les diffamations donc des âmes noires vou- 
droient nous accabler, ne font pas fi fort à 
craindre. D'épais brouillards peuvent bien 
quelquefois nous dérober le foleil: mais pa- 
tience! Le brouillard ne dure pas toujours; il 
faut qu’il tombe tôt ou tard: & alors l’aflre 
du jour reparoît dans toute fa fplcndeur. TcHê 
fe montre auflî de nouveau la vertu, lorsque 
le brouillard, que l’envie avoit fait lever au- 
tour d’elle, cfV didîpé. 

- Dqs lors , tout ce que Colomb propofa fut 
agréé. Ccpcadanc fan premier foin 

pro- 
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procurer une fiabilité permanente à U colonie 
qu’il avoit fondée dans l’Efpagnolc, & d’y 
faire pafTer à cette fin autant d’hommes & de 
vivres qu’il croyoit nécefTaires. Il fouhaitoic 
fur -tout qu’on y envoyât un nombre fuffiiant 
de cultivateurs, d’artifans & d’Artifles de toute 
efpccc, afin que cette colonie pût tirer de foo- 
propre fein fes befoins indifpcnfablts : de» 

mande qu’on lui accorda également avec 
plaifir. 

Sans doute voilà qui écoit fort bien; mais 
voici une autre propofition faite de fa parc-, 
qui n’écoit pas également digne de fa fagefle. 
Pour ne poinc> dépeupler l’Efpagne par l’envoi 
de nouveaux colons, il confcilla de vider les 
prifons, & de tranfporter à l’Efpagnole lc$ 
malfaiteurs condamnés à mort ou aux galcres, 
pour les y employer à l’exploitation des mines. 
On y confentit aufll , & l’ordre fut auflitôc 
donné à tous les tribunaux Efpagnols, de dé- 
livrer les criminels, aéluellement détenus, Sc 
de condamner déformais à être tranfporter 
dans l’Iode occidentale, cous ceux qui au- 
toienc mérite une peine AffliéUvf..r- Mai»r 
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pourquoi ai - je qualifié cct avis 4c peu 
fage? 

QuELqvES-UNS. Je le fais, je le fais! 

Le Pere. Toi, Henri, dis-moi ce 'que eu 
en penfes. 

Henri. Très -volontiers. Je penfe, qu'en- 
voyer tant de mauvais fujets dans les Indes 
occidentales, c'etoie augmenter les defordres 
de la nouvelle Colonie; ces mauvais fujets» 
d'ailleurs, pouvoient aufll peu à peu infeâcr 
les bons , & des lors Colomb avoit un peuple 
de fcélérats. 

. Jean. Sans doute; & puis, les Sauvages 
voyant parmi les Chrétiens des hommes aufit 
dépravés, dévoient être peu tentés d’cmbralTer 
leur religion. 

Le Pere. Je fuis enchanté, que vous m’ayiez 
fi bien deviné. Une trifte expérience a prouvé 
aufli, que ces craintes n’étoient pas chiméri- 
ques. Mais nous verrons cela dans la fuite; 
revenons maintenant à notre Colomb. 

Malgré les ordres que le Roi avoit donnés 
i’ exécuter promptement tout ce qu il avoit 
propofé, rarmement de la flotte fc fit cette fois 

avec 
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avec bcaaconp de lenteur. Et c'étoient en- 
core les adverfaires de Colomb, qui en étoient 
la caufe ; car c'étoient eux pour la plus grande 
partie, qui avoient été chargés de l'exécutioa 
de ces ordres. Ces hommes bas, voyant 
qu’il n’y avoir plus moyen de s’ en prendre 
à fa perfonne, chcrchoient au moins>à l’ar- 
réter le plus qu’ils pourroient, dans fa car- 
rière glorieufe. En conféquencc tout ce qui 
étoit de leur redort fe fît avec la dernière né- 
gligence, & ils eurent foin de le laifTer man- 
quer tantôt d’une chofe, tantôt d'une autre. C’eft 
aind que fe pada une année entière, avant que 
l’on eût achevé le chargement de deux vaif- 
feaux qui dévoient porter à la colonie des vi- 
vres Sc d’autres provifions. Enfin lorsque ces 
tranfports furent partis, Colomb eut la dou- 
leur d’attendre une autre année, avant de voir 
prête à mettre à la voile la petite efcadre,dan8 
laquelle il devoir s’embarquer pour de nou- 
velles découvertes. 

Charlotte. Mon Papa, quelle efpèce de 
de vaidcaux font ceux que tu appelles de 
Tran/fort? 


Le 
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Le Pere. Ce font des bâcimeots deflinés 
uaiquement à faire pafTer d’un endroit à Tau* 
tre des vivres, des hommes, ou d'autres chofes, 
& avec lerqucis, par conféquent, ou ne peut 
lien entreprendre. — • Mais fais -tu auf&, ma 
fille, ce que c’eft qu’une E/cadre? 

Charlotte. Oui, mon Papa; car tu nous 
l’as expliqué à l’heure où nous lifons la ga* 
zette. . N'ell-ce pas un alTemblage de plufieors 
vaificaux i 

Le Pere. Juftementl Si les vailTeaux font 
en grand nombre , on appelle cela une Flotte. 

John. Et fi la flotte cft petite, on l’appelle 
Flotilie. 

Ferdinand. Une flotilie Sc une efeadre font 

t * 

donc le meme chofe h 

Le Pere. A peu près; la différence qu’il y 
a, c’eft que le. mot E/cadre fc dit quelque fois 
auûi d'une flotte coniidérable, au lieu que pat 
Hotille' on entend toujours des bâtiments en 
très -petit nombre (*J. - — ■' Enfin l’El'cadre 
: < équi- 

C) Du refte , E/ladre ne fe dit que d’un cer-' 
tain nombre de vaifteaux de guerre;, uné 

flotte 
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équipée pour Colomb, n’étoit que de fix 
voiles. 

Didier. Combien de voiles a donc un vaif- 
feau ? 

Le Pere. II en a plulieurs, comme tu l’au- 
ras déjà vu, je penfe. Mais quand on dit 
qu’une Efcadre eft, par exemple, de fix voiles, 
on n’entend pas parler de la Voile comme 
toile, mais d’autant de vailTeaux entiers, dont 
chacun porte plulieurs voiles. 

Cette fois Colomb fc propofoit de prendre 
une nouvelle- route, ou il efpéroic découvrir 
ce Continent qu’il fuppolbit être l’Inde. 
Dans cette vue, étant arrivé aux Canaries, il 
continua de fuivre la meme direélion jusqu’aux 
lies duCap Verd, découvertes par les Portugais. 
Vous n avez pas oublié où ces îles font 
iîtuécs? 

Tnéo- 

flotte peut • être compofée de vailTeaux de 
guerre ou de bâtiments marchands: & le 
terme de Plettüe appartient particuliérement 
à la marine tfpagnole. 

Note du Traducteur. 
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Thcophilb. Comment, oublié! Les voilà, 
( montrant la Carte ) au dclTous des Canaries, 
vis-à-vis du Cap Verd. 

Le Pere. Bien! — Mais en quittant les 
Canaries , il envoya dircâement à r£fpagnole 
la moitié de Tes vailTeaux à fin de porter des 
rafraichilTcmcnts à la Colonie, avec ordre aux 
Commandants de ces vaificaux, d'accélérer leur 
traverfée le plus qu’ils pourroient. Lui-meme 
ayant dépafle la première des îles du Cap Verd, 
appcllée Vile de Sal, ou à Tel, il jetca l’ancre 
près d’une petite île ftérile, dont les Portugais 
font l’ufagc particulier d’y envoyer tous leurs 
lépreux, pour fc rétablir. 

Chrctien. Et comment cela? 

. Le Pere. Les tortues viennent en grand 
nombre de la côte d’Afrique, dépofer leurs 
œufs dans les fables de cette petite île. Ces* 
animaux fc prenent facilement; car on n’a 
qu’à les renvcrler fut le dos, pour les empe'- 
eber de s’échapper. Or, on avoir remarqué 
que leur chair & leur fang, employés l’une 
comme aliment & l’autre pour fc laver, étoient 
un remède fpccifiquc contre la lèpre. On y 
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envoyoit donc ceux qui étoient attaqués de cette 
maladie, à fin de fc guérir de cette manière. 

Mais aufli outre ces tortues il n’y avoii rien 
dans cette île, excepté une quantité prodi- 
gieufe de chevres, qui toutes venoitnt de huit 
chèvres Européanes qu’un Poitugais y avoir' 
tranfportécs autrefois. Il n’y avoir ni arbre 
ni eau douce. Les pauvres habitants, je veux 
dire les lépreux , qui y attendoient leur gué- 
lifon, étoient donc réduits à boire l’eau de 
pluie croupifiantc, qu’ils pouvoient ramafler 
dans le fable. Par cette raifbn on n’y trouva 
alors que fept perfonnes en bonne fantc. 

De là Colomb continua de courir au Sud, 
bien réfolu de ne tourner à l’Oucft, que quand 
il feroit arrivé à l’Equateur, ou à la ligne, ce 
cercle imaginaire, qui divife la boule de la 
terre en deux parties égales. Mais s’ étant 
avancé jusqu’au troifième degré de Latitude 
leptentrionale — A préfent vous favez tous,- 
je penfe, ce que cela veut dire? 

Nicolas. Oui, mon Papa; il n’étoit 
plus éloigné de la ligne que de trois degrés, 
ou. de trois fois 15 Milles d’Allemagne. .. ' 

N Le 
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Le Pkre. Très- bien! Ayant donc poulie 
jusque là, ils furent furpris d’un calme plat, 
CDforte-que les vailTeaux ne bougeoient pas. 
En même tems les rayons du foleil tombant 
à plomb fut leurs têtes, caufoient une chaleur 
fi cxcelfivc que ces pauvres gens ne favoient où 
fe mettre. Les tonneaux s’entr’ouvroient de 
chaleur; l’eau & les .vivres fe corrompirent; 
les vailTeaux croient ardents, & les équipages 
au deferpoir craignoient à chaque inftant qu’ils 
ne prilTcnt feu. Voilà encore, mes Enfants, 
une fituation aiTreufe où fe trouva notre Cor 
lomb ! 

Ce qui* dut augmenter fon propre chagiin 
Sc le dcfcfpoir de fes foibics compagnons , ce 
fut une maladie douloureulé, la goutte, qu’il 
s’etoit attirée par fa trop grande application 
& par fes veilles. Le voilà donc en proie aujt 
douleurs les plus cuifantes, tourmenté par 
l’idée de l’état dangereux de fes vaifleaux, brûlé 
par un foleil ardent , & n’ayant pas meme une 
goutte d’eau fraîche, pour.fc foulager! Quel 
terrible fort! Clu’ii étoit à plaindre, le pauvre 
homore ! 

y 
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(Il échappe un foupir à quelques enfants.) 

'Enfin le Ciel eut pitié de l’excès de fa mi- 
fère ; la pluie tomba en fi grande abondance, 
cju'à peine put on fe tenir fur le tillac. La cha- 
leur, à la vérité, n’en fut diminuée que peu, 
mais du moins on fc procura une boifibn ra- 
fraichifiante. Ce calme, qui leur caufoit de 
fi grandes inquiétudes, ceflant en même tems, 
on vit renaître l’efpérance dans le coeur de fes 
compagnons presque expirants. Ils le priè- 
rent enfuite inftamment, de ne perfifter pas 
davantage dans le dcficin de courir au Sud; 
& fc rendant à leurs infianccs il fit mettre le 
cap à rOueft. 

On avoir déjà couru plufîeurs jours dans 
cette direélion, lorsque tout-à coup on enten- 
dit du haut des hunes les cris joyeux de Terre! 
Terre! Mufique célefte pour les oreilles de 
navigateurs affamés & fatigués, qui luttant 
contre mille maux, avoient été, depuis fi long- 
tems, ballotés entre le ciel & l’eau. L’ile 
apperçue - fc montroit fous Is figure de crois 
montagnes, d’où Colomb prit occafion de lui 
donner le nom de Trinité ^ qu’elle conferve 

Na en- 
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encore aujourd’ Hui. La voilà j cllc' neft pas 
loin de l’embouchure de VOrénoque. 

■ FRénéRic. Ah, où font ces drôles de 
linges ? 

Le Pere. De quelf linges veux- tu parler? 

pRénéRic. Eh , de ceux qui fc laiflent pren- 
dre lî diôlemcot! 

Le Pere. Comment cela donc? Dis- nous 
en quelque chofe. 

FRéocRic. C’eft que les chalTcurs placent 
fous l’arbre une bouteille où il y a du maiz; 
dès qu’ils fc font retirés, quelque linge defeend 
& vient fourrer fa patte dans la bouteille; fa 
patte" fc remplit de ce maïx, mais elle ne peut 
fortir pat où elle cft entrée. Alors le chaf- 
feur revient. Vous croiriez que notre linge 
va lâcher* fon, maïz & s’enfuir? Point du tout! 
II eft fi bête & fi pafllonnc pour fa friandiCr, 
qu’il aime mieux fe laificr prendre ou alTom- 
mer, que de lâcher prife.^ 

La Mers. N’cft-cc.pas, Frédéric, ces lin- 
ges font de grands nigauds? 

' FRéoéRic. Vraiment!- • 

La 
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La Mere. y auroit-il bien auflt de cet 

finges dans ce pays -ci? 

pRéDCRic. Oh, non pas dans ce pays-ci! 
La Mere. Non pas, fans douce, à quatre 
pieds; mais fî par hazard quelque petite créa- 
ture à deux pieds ctoit de même aflez avide 
de friandifes, pour fc déranger l’efiomac 8c 
s’expofer à fouftrir plutôt que de cootenic Ton 
appétit, quel jugement porterois-tu d’cllc? 

FRcnéRlc. (Menaçant du doigt.) Maman, 
Maman, c’eft certainement moi que tu as en 
vue 1 

La Mere. Le trait port«oit-il pat ha- 

zard ? ... 

pRénéRic. Eh bien, Maman, je ne le ferai 
plus; non, jamais! Ccft-cc que je te promets. 
Je vous prends tous à témoins! 

Le Pere. Bien, mon ami! Si jamais tû 
veux devenir un homme excellent — & tu le 
veux (ans doute? il faut que tu apprennes 
de bonne heure à méprifer toutes les friandi- 
fes, ôc que tu te tiennes à une nourriture or- 
dinaire & faine. Elle fait faire du bon fang 
& donne des forces; les friandifes, au con- 

J trai- 
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traire, ne font bonnes qu’à nous amollir & 
qu’à altérer notre fanté. — Revenons à notre 
Colomb. 

L’Oj’cnoquc, dans les environs de Trinidatï, 
fc décharge dans la mer avec tant de Violence, 
qu’il rend la navigation extrêmement péril- 
leufe. Les flots s’amoncclent , fc heurtent 3c 
fe brifeut dans ces parages d’une manière 
épouvantable; & un vaifleau, qui a le malheur 
de tomber dans ce violent tourbillon, court 
gr3nd''rifquc d’y être mis en pièces. Ceux de 
Colomb curent ce malheur, & fc trouvèrent, 
avant que l’on s’en doutât, au milieu de ce 
redoutable champ de bataille, où les vagues le 
livlbient alTaut; ils furent jettés en haut & en 
bas , "à droite & à g.nuchc, comme des volants 
pnulTés par la raquette. Il lui fallut toute fon 
habileté, pour fortir de ce dangereux pas par 
Un détroit, qui avoit l’apparence lî horrible, 
qu’il l’appclla La Boca 'del Drago, ou la gueule 
du Dr-lgon. Regardez, mes enfants; (mon- 
trant la Carte) !c voilà, entre Trînidad- & la 
côte de CumaHOy qui, comme vous favez, eft 

une partie de Terra frma. ~ 

^ c - Pl^-R- 
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PiEKRE. Colomb a donc aufli découvert le 
Continent de l’ Amérique? 

Le Pere. Sans doute; auHi étoit-il très- 
perfuadé que cette terre ne pouvoir pas être 
tme île, parce qu’il voyoit en forcir & fe pré- 
cipiter dans l’Océan un fleuve tel que l’Oré- 
noque. 

Pierre. Mais pourquoi n’a-t-on pas nom- 
me ce pays Colombitie y d’apres fbn nom? 

Le Pere. C’cft-là fans doute, une tniuflice 
à fon égard, que Ton Siècle ne devoit pas com- 
mettre. Mais ce qui efl fait, efl fait, & au- 
jourd’hui il n’y a plus de remède à cela. 

Chariotte. Et pourquoi l’ont -ils nommé 
Amérique? 

Le Pere. C’eft ce que nous verrons dans lâ 
fuite; pour le moment nous devons tâcher de 
ne perdre pas de vue les vaifleauz de Colomb. 

Convaincu qu’il avoit enfin couché à la terre 
ferme du nouveau monde, il courut toujours 
à rOuefl le long de la côte, & defcendic<plu- 
fieurs fois à terre. Il trouva aux habitants 
beaucoup de reflcmblance avec ceux de l’île 
Efpagnole , fi ce n’efl qu’ils faifoienc parohre 

N 4 
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un peu plus d'efprit & de courage, & qu’il» 
avoient le teint plus blanc. Ils fc paroient 
également de feuilles d’or, & encore de belles 
perles, qu’ils troquoient avec plailir contre Ids 
joujoux d’Europe. Un d’eux vint un jour, fars ^ 

, être accompagné de pcrlbnnc, joindre Colomb , 

qui étoit defeendu à terre, pour foulager fon j, 

mal en rcfpirant un air frais. Il s’approcha 
de. l’Amiral avec confiance, lui ôta de la tête 
un bonnet de velours ctamoifi, & lui mit une 
couronne d’or, Colomb jugeant que ce de- 
voir être un Cacique , eut foin de le faire trai- ^ 

ter avec diftinéUon. 

. Ces Indiens avaient la tête enveloppée d’un 
inouchçir de coton de diverfes couleurs, & le 
devant du corps, depuis la ceinture jusqu aux 
genoux, étoit couvert d’une pièce de la meme i 

étoffe. Leurs cheveux étoient longs, mais 
coupés: Se pour armes ils avoient des arcs, ; 

des fléchés & des boucliers. 

Colomb s’y fût arreté volontiers plus long- 
cems, pour reconnoître l’intérieur du pays; 
rn-ais l’état délabré de fes vaifTcaux & fes 
inficœitcs l’obligèrent de renoncer à d’aûtrçs 
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Eccherches, & de cingler vers l’EfpagnoIe. 
Chemin faifant il découvrir T île Marguerite 
(regardez, c’eft celle-là!) devenue 11 impor- 
tance par la pêche des perles, que l’on y a 
établie. 

Fatigué de maladie & d'efFotts d'efpric con- 
tinuels il aborda enfin à fa Colonie , cfpéraDC 
s’y délafier pendant quelque tems de Tes peines 
& de Tes foucis. Mais hélas i — Cependant 
en voilà allez pour aujourd’hui! », 


TREIZIEME RÉCIT. 


Le Peke. 

A4.ais hélas! Le tems du repos n'étoir pas 
encore venu pour le pauvre Colomb ! Au cosr- 
craire, il écoic attendu dans ce lieu où il vou- 
loit fe donner quelque relâche, par de nou- 
veaux foucis , de nouveaux travaux & de nou- 
veaux dangers, capables de lalTer la fermeté 
de l’homme k mieux portant & le plus ro- 
bufte. Voyons en quoi ils coofiftoieuic, Sc 

N 5 quel- 
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quelle fut la conduite que notre héros leur 
oppofa. 

Donc Barthelémi, fon digne frère, avoit 
conduit, pendant Ibn abfencc, la colonie d’Ifa- 
bellc dans une contrée beaucoup plus avanta-< 
geufe, & il avoit entrepris d’y bâtir une ville 
qu’il nomma Saint-Domingue, à l’honneur de 
Dominico fon père. Cette ville, florilTante 
encore de nos jours, «a été long-tems une des , 
plus conlîdérabies dans les Indes occidentales ; 

& c’ed elle enfin qui a donné fon nom à toute 
l’île. 

Barthelémi ayant achevé la -fondation de 
cette nouvelle Colonie, partit avec une partie 
de fes forces , pour vifîter les provinces de l’ilc 
où fon frère n’avoit pas pénétré, lailTant à St, 
Dominguc, le Grand-Juge Roldan avec le refte 
dias troupes. Mais ce méchant homme récom- 
penfa la confiance que Ton avoit mife en lui, 
par la plus noire ingratitude. 

Il épioit depuis long>tems l’occafion de per-> 
dre les Colombs, & de fe rendre maître abfolu 
dans rite. Le départ de Barthelémi & l'ab- 
(ênee de l’Amiral paroilTant lui offrir cttse 

.... ^ - occa- 
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occafîon, il en profita de fon mieux, travail- 
lant à foulcvcr IcsElpagnoIs qui étoient reftéi, 
contre Barthclémi ainfi que contre Diegue fon 
ficre cadet. Il y reuflît fi bien que la plupart 
fe rangèrent de fon côté. Bientôt il fut reconnu 
pour leur Chef, & ayant pris les armes con- 
tre V Aitlantade , il s’empara de tous les vivres 
& tenta de prendre d’afiaut le fort que l’on 
avoit conftruit à St. Dominguc. Cependant 
ce |dcrnier projet éclioua par la vigilance du 
Commandant du fort , & les rebelles fc virent 
obliges d’allcr’fixer leur féjour dans une autre 
partie de l'ile. L< ils cherchèrent à attirer 
dans leur parti les habitants du Canton, & ce 
deflein leur reuflit fi parfaitement, que toute 
rîle devint en peu de tems It théâtre de la 
révolte. • , 

Voilà l’état défefpéré où Colomb trouva 
fes aflàires dans le lieu où il comptoir fc rc- 
pofer. Jugez, mes enfants, s’il dut être à 
fon aife! 

Pour furcroît de chagrins, il apprit avec -le 
plus grand étonnement, que les trois vaif- 
feauz chargés' de vivres. qu’il avoit f détachés 
.. ' dos 
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des Canaries, o’etoient pas arrives. Il n’étoit 
donc que trop vraifemblable» que quelque 
accident les avoit fait périr. 

Ce malheur, à la vérité, ne leur étoit pas 
arrivé , mais ils n’en étoient pas moins perdus 
pour Colomb. Les tempêtes & les courants 
avoient écarté ces vaiilêaux de leur route: Sc 
après avoir erré dans plufieurs régions incon' 
nues, il arrivèrent bien à la fin à l’ile Efpa- 
gnole, mais précifément fur la côte où Roldan 
& Tes complices avoient établi leur demeure. 

Le rufé Rébelle cachant fa révolte aux Com< 
mandants des trois vaifleaux, eut l’adrclTe de 
leur faire débarquer une partie de leur monde, 
pour les conduire, difoit*il, à St. Domiogue. 
Ces gens qui la plupart étoient le rebut des 
ptifons Efpagnols, n' eurent pas plutôt appris 
le vrai delTcin de Roldan, qu’ils fe rangèrent 
avec plaifir fous Tes drapeaux, efpérant qu’ü 
Y auroit là à piller & à rapioer. Premier fruit 
du confeil peu réfléchi, que Colomb avoit eu 
le malheur de donner lui -même! 

Quelques jours après l’arrivée de l’Amiral, 
ces trois vailTeaux parurent donc aufll à la 

rade ' 
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rade de Sc. Domingue, mais fans être d’une 
grande relTource pour cet homme délaiiTé: 
car ils avoient déjà cédé la majeure partie des 
troupes, & confommé prefque tous les vivres 
qu’ils avoient eus à bord. EtRoldan, l’in- 
grat, l’inlblcnt Roldan, fier de fa fupériorité 
qui n'étoit que trop manifclic, fe mocquoit 
hautement de la foiblelTe de Colomb i 

Le dépit le plus profond & le plus amer 
remplit l’amc de l’Amiral j & s’il avoit écouté 
Ton rciTcntiment , il fe feroit auffitôt mis a la 
tête du peu de foldats qui lui étoient reliés 
fideles & il auroit été attaquer les traîtres, 
aimant mieux périr dans la tentative de les 
châtier, que de furvivre, dans l’inaélion, à 
l’afironc fanglant qu’il elTuyoic de leur part. 

■Mais pour le bonheur de la Colonie qui 
eprouvoit cette violente fecoulTe au moment 
qu’elle n’ avoit pas encore pris confiflance, 
l’ame de Colomb fut alTcz grande, pour pou- 
voir commander à fes palltons, & envifager 
ce qui étoit utile aux autres plutôt que ce que 
lui confcilloit fon indignation jullement pro- 
voquée. FtémÜTant à l’idée de la ncccHité 
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d’une guerre civile, il réfoluc genéreufement 
de ne faire aucune attention à Ton ofFcnfc per- 
fonnelle, mais d’eiTayer au contraire, par la 
voie de la douceur il ne pourroit pas ramener 
à leur devoir l’ingrat Roldan & Tes partifans 
égarés. 

Dans cette vue il fit d’abord publier un 
pardon général pour tous ceux qui fe répen- 
tant de leur faute rentreroient aullltôt dans 
leur devoir. Il fit faire les mêmes offres à 
Roldan en particulier, lui promettant en outre, 
qu’il lui conferveroit la meme dignité dont il 
avoir été revêtu précédemment. Après beau* 
coup de négociations défagréablcs il parvint 
enfin à Ton but par cette condcfcendance ; Sc 
il jouit de la fatisfadiion d’avoir étouffe une 
rébellion fi dangereufe, fans verfer une goutte 
de fang. 

Il envoya enfuite un vaifTcau en Efpagnc, 
pour informer fa Cour de la découverte qu’il 
venoit de faire de la terre ferme, ainfi qut- de 
la révolte qu’il venoit d’appaifer. Aux échan- ' 
tillons des produélions du Continent, conlîflant 
en perles, lingots d’or, & une quantité de toi* 

les 
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les de diverfes couleurs & d’un tillu très -fia, 
il ajouta fon Journal où il avoic écrie avec la 
plus grande exaéUcudc le cours de Tes vaif- 
fcaiix & tout ce que s’y ctoic préfenté de re* 
marquablc. Roldan & fes complices ne man» 
querent pas d’écrire auHi au Roi par la même 
occaùon, pour noircir l’Amiral & judiHer leur 
propre conduite. Hélas! le Roi fut allez in> 
jufte, pour ajouter plus de foi au récit des Ré- 
bclles qu’à celui de Colomb, quoique la vérité 
fut dans la bouche de l’un, & l’ infâme Ca- 
lomnie dans celle des autres. — 

Mais, arrêtons-nous, quelques moments ici, 
mes Enfants, pour jetter un coup d’ceil fur 
une autre partie du monde, où, pendant que 
les Indes occidentales étoient l’objet de nos 
penfées, il s’cR également palTé quelque chofe 
d« très- intcrelTant. 

Le Roi de Portugal regretta, trop tard, de / 
s’être trompé fur le compte de Colomb & 
d’avoir dédaigné fes offres. Cependant pour 
réparer en quelque manière cette faute, il ré- 
folut de n’épargner aucune dépenfe, pour trou- 
ver autour de l’Afrique le chemin de l’Inde 

orien- 
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orientale, que l’on cberchoic depuis fi long- 
tems. Dans cette vue il fit équiper une efea- 
dre, & en^lonna le commandement à un Ma- 
rin expérimenté & d’un grand mérite, nomme 
de Gat»a. 

Des difficultés qui paroifibient infurmonta- 
blcs, s’oppofoient à cette entreprife: mais 
Gama ainfî que Colomb étoit beureufement 
frappé au coin d’un grand homme, &, comme 
celui-ci, il ne fe laiffoit détourner par aucun 
obftacle quelque grand qn' il fut y des projets 
qu'il avait une fois réfolus. En vain les côtes 
inconnues de l’Afrique, qu’il range, lui préfen- 
tent leurs longues chaînes hérifTées de rochers,' 
d’écueils & de bancs de fable; en vain le loleil 
lui darde fes rayons les plus ardents & menace 
fes vaifleaux d’incendie; en vain les orages & 
les tempêtes dcployeot leurs fureurs & cher- 
chent à brilér les navires mal conftruits: il 
oppofe à toutes ces difficultés un courage iné- 
branlable, il les franchit & gagne enfin heu- 
reufement la pointe la plus méridionale de 
l’Afrique, le Qap de bonne Espérance. Mais 
ce ne fut-là qu’un point de repos pour un génie 
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auflj v.iftc que le lien; il palTa dutrc, & re- 
montant la côte oppoféc il arriva enfin à Mé- 
Unie, qui (comme vous le pouvez voir ici llir 
la carte d’Afrique) cft fituce fur la côte de 
Zanguebar. 

Ce fut pour lui une furprife des plus agréa- ’ 
blés, que d’y trouver tout-à-coup , au lieu des 
hommes bruts qu’il avoit rencontrés jusque-là 
le long des côtes d’Afrique, une nation civi- 
lifcc, & qui, à beaucoup d’égards, fc rappro» 
choit déjà des Afiatiques. Elle faifoit un com- 
merce étendu avec l’étranger, profcfTbit la 
religion Mahométane, & connoifToit des arts 
qui ne font en vogue que parmi les peuples 
policés."' . ** ‘ 

Comptant avec confiance fur un heureur 
fuccès de fon entreprife, il remit à la voile, & 
le 22 de Mai 1498 ü eut enfin le bonheur d’at- 
teindre le but de fes vœux , ia côte de l’Inde. ' 
Jean. Quel cft l’endroit où il aborda? 

'• Le Pere. C’eft Calicut. ' 

'Pierre. Ah, fur la côte de Malabarc! 

* Henri. Dans la Presqu’île en deçà du 
Gange! - v • -- \ 1 
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Le’Perb. Précifcmcot! — Il s’étonna éga- 
lement de la richefle de ce pays en toutes lot- 
tes de productions prccicufcs, & de la rcgiiU- 
titc de fon gouvernement, ainlî 4’je des maurs 
douces des habitants. Mais par malheur il 
n’ avoir rien à bord, qu’il eût pu donner en 
échange des riches marchandifes du pays : car» 
les bagatelles dont les,faavagcs ctoient fi ayi- 
des, ne tentoient gucre ces Indiens. Auûi n’y 
./t-il pas un long fejour, &c fe hâta de rctour- 
jjcf en Europe, pour porter au Roi fon Maître 
la nouvelle de l’hcurcufe ilTue de fon entre- 

prife. , , .r . ... 

Ainlî presque dans le inémc teœs que Co- 
lomb découvrit le nouveau monde, une autre 
partie de notre Globe, à la verué déjà connue, 
mais dont les Europé.ins n’avoient encore tiré 
que peu de parti, fut liée plus direélement avec' 
l’Europe à la faiseur de la navigation. Dès 
lors, les tréfors inépuifables de l’Inde coulè- 
rent en larges torrents dans le petit Royaume 
de Portugal; & les Efpagnols ne virent pas 
fans jaloulie leurs .voisins-, tirer à eux de lî 
grandes richclTcs, tandis que de toutes les. déj? 
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couvertes c|u’ils avoient faites iqsqu'alors, ils 
D’avoicoc même pas encore retire les fraix de 
leurs armements. 

L'envie de faire des découvertes casna in- 
fenlîbicmenc tous les efptits- Kois & Kc- 
publi.:jues> Gentils - hommes & Bourgeois, ' 
tous voulurent tenter fortune; tous voulurcnc 
é juiper des vaillcaux & courir ou luire courir 
les aventures. Un certain OjéJa, cnti’au- 
tres, ^ui avoir accompagné Lolomb à fon 
fécond voyage, engagea quelques Négociants 
de Séville à armer quatre vailfcaux, à les 
envoyer faite des decouvertes fous Tes ordres. 
On en demanda la pcrminîon, qui fut accor- 
dée fans confulter Colomb: ce qui ctoit con- 
tre le traite que la Cour d’Efpagne avoit fait 
avec lui L’Eveque Badajos y Mioiftre du 
Roi ayant le Département des alFaircs des In- 
des occidentales, & ennemi jure de Colomb, 
UC fc contenta pas de mortifier ainfi l’iiommc 
qu'il haïlToic; il eut même l'indignité de coin- 
nmniquer à Ojéda , pour fon information, le 
Journal & Us Cartes marines que Colontb 
avoit envoyés à la Cour. 

•' ‘ O a 
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CetOjcda fat accompagné d’un Gentil- hom- 
me (j^) Italien, nommé Amerigo Vifpucci, ou 
comme les François l’appellent, Améric Vef- 
puce. ' 

Quelques-uns. Ha, ha! 

. Le Pere. Celui-ci acquit bientôt tant de 
coniidération parmi Tes compagnons, que tout 
ce qui fe faifoit, fut fait d’après fes avis plutôt 
que d’après ceux d’Ojéda. Cependant en fui- 
vant eiadement la route qu’avoit prife Co- 
lomb, il aborda égalemont à la côte de Paria, 
il y defeendit pluiîeurs fois, & ht quelque 
commerce avec les habitants; après quoi il 

ran- 

(•) I^ûutres difent’, qu’il étoit Négociant, établi 
à Florence. Note de F Auteur. — Au rap- 
port des Auteurs les plus accrédités irnaquit 
a Florence l’an I451 , & fut élevé dans l’ex- 
cellente Ecole d’Antoine Vefpuce, l'on onde,' 
qui inftruifoir avec fuccès la Noblefle Florcn-* 
fine. Du relie, Améric, Vefpucc s’appliqua 
fur -tout à laPhyfique & aux Mathématiques, 
& fut un des hommes les plus intmits de. 
Ibn Siccle. 

Remarque du Traducteur. ^ 
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rangea la côte plus loin, pour s’airûcec que 
cccce terre n’étoit pas une île, mais une partie 
du Continent; & quand il fe fut aüez avancé 
pour ne pouvoir plus en douter, il retourna 
triomphant en Efpagne , où il fit fi bien valoir 
fes exploits que l’on oublia que fa découverte 
au fond n’en étoit pas une, mais feulement 
une confirmation de <^c qui long-tcms avant 
lui avoit été découvert par Coloml>. 

L’homme réellement grand — remarquez 
ccci, mes enfants! n’efi jamais fanfaron. 
Il fe contente de faire de belles allions, peu 
foucieux qu’elles parviennent ou non à la con- 
noifiance des autres. 

Telle avoit été la conduite de Colomb. Il 
n’ avoit envoyé à la Cour le Journal de fes 
voyages , que pour Ton information , fans qu’il 
lui fût venu feulement l’idée de le rendre 
public par la voie de l’Impreifion. Ametic, 
au contraire, homme vain Sc ambitieux, ne 
fut pas plutôt de retour en ËfpagnjC, qu’il eut 
foin de faire annoncer fes hauts faits à toute 
la terre; & il fut faite fes rélations avec tant 
d’adretife, 4]uc ceux qui les lifoient, ne pou- 
- O 3 ‘ voient 
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voient s’empêcher de le regarder Iiri-mêiVie, 
& non Colomb, comme ayant le premier fait 
la decouverte de la Terre ferme. Que ce fût 
une faulTcté, c’eft ce <jue ne favoient en Europe 
<jue le petit nombre des perfonnes qui avoient 
lu le Journal manuferit de Colomb: & comme 
presque toutes croient de fes adverfaircs, elles 
fe gardèrent bien de rc(5fifier cette erreur. 
C’elf ainiî que celui à qui feul on étoit rede- 
vable de la découverte de la quatrième Partie 
du monde, fut privé de l’honneur de lui don- 
ner Ton nom; &.dcs lors cette Partie fut ap- 
pclléc Amérique, du bora du vain & prefom- 
tueux Amctic Vefpucc. ’ i 

Chrctien. Quelle inconféquencc i 
Le Pere. Sans doute! Mais n’apprenons 
pas cette particularité inutirement. Elle vous 
avertit des injuftices auxquelles un homme-de 
mérite doit s’attendre de la pare de fes con- 
temporains. Souvent on le méconnoît; même 
i! n’cfl pas rare qu’on le haïlTe: & des indi- 
gnes attrapent la récompenfe qui étoit due â 
fes vertus. Si donc, comme je refpère, vous 
voulez auflî devenir lin jour des hommes erri 
■ ' c ^ . feront 
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fîront chacun dans leur place le bien d’une 
manière diftinguée & éclatante, de grâce, ne 
'CoMptez pas lur rapplaudiflcmer.t général du 
public, fur les réconipenfes des Puiflanccs de 
cetîc terre; mais fixez vt>s regards uniqncinent 
fur l’approbation de Dieu, rémunérateur de 
tout bien , & qui voyant en fccret vos bonnes 
iftions, vous en rccômpenfera au grand jour. 
Car le tems de l’injuftice ne dure guères dans 
la' grande Cité de Dieu ; tôt ou tard tout 
s’éclaircit; & alors chacun reçoit ce qu’il a 
mérité. C'eft de q'uoi le fait en queftion nous 
fournit un exemple. 

Que fervit-il à Améric, que le nouveau 
Monde fut injufiement appellé de fort nom. Se 
non de celui de Colomb? En cft-il aujourd’hui 
plus honoré que Colomb? Ne le méprife-t-on 
pas, au contraire, précifément pour cette rai- 
fon ? N’aime & n’eftime- 1- on pas le mérite 
de Colomb d’autant plus que fes ingrats con- 
temporains l’ont méconnu? Jugez d’apres ce 
que vous fentez vous memes, à la place de qui 
yous voudriez être de préférence! 
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Nicolas* J*aimerois mille fois mieux étte 
Colomb. . * ■■ f 

Henri. Moi auflî, quand meme ce q)ic 

j’culTc fait, eût dû ne jamais fc favoir. ^ 

Tous. Oh, moi auflî! moi aulfi! 

*• ‘ ■' / 

Le Pere. Vous voyez donc, que la vertu, 

rcftcc même fans récompenfe •cxtétîeute, ne^ 

celTe pourtant pas d' être aimable & délira- 

bic. — / 

Depuis cette époque il fe fit voyage fur 

voyage, pour découvrir de nouvelles, terres; 

mais vous n’en attendrez pas de moi pour le 

préfent la defcription , parce qu’elle nous éloi-, 

gneroit trop de notr^ Colomb. £ucore une 

feule petite digrcllion, & je le rejoindrai. 

• Pour tirer parti de la découverte du chemin 

de rinde orientale, faite par Gama, le Roi dç 

Portugal fit équiper toute une flotte , & la fie 

charger de marchandifes de toute elpcce, pour 

en fair.e un trafic lucratif. Celui qui fût 

nommé Commandant de cette flotte, s’appel- 

Joit Cabrai. Infttuit du peu de fûreté qu’il y 

avoir à naviguer le long de la côte d’Afrique," 

il gouverna , quand il eut palTé la ligne ^ vers 
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|‘Oaeft à travcn le vafte Océan, & fuivanc tou- 
jours cette dircâioo, il fe trouva à Ton grand ^ 
étonnement tout-à-coup fur la côte d’une terre 
fort étendue, qu’il aperçut bientôt être plus 
qu’une île. Qui de vous devinera quel pays 
ce pouvoir être? 

Quelques-uns à la fois. EH, l’Amérique 
méridionale ! 

Le Pere. Mais quelle province?^ 

Jean. Apparemment le Bréfil. 

Le P^re. Bien! Ce fut le beau-, le riche 
Brclil, que Cabrai découvrit fi accidentelle- 
ment. 11 en prit aufiltôt polTclIIon au nom de 
ibn Roi . & envoya un de fes vaificaux ponce 
cette agréable nouvelle à Lisbonne. 

Ainfi les Panies de l’Amérique fe découvri- 
rent l’une après l’autre; & il fe manifefia, par 
conféquent, de plus en plus, combien avoient 
été fùrs les principes fur lesquels rcfprit pé- 
métrant de Colomb avoir fondé fes conjeâures. 
Revenons donc maintenant à lui , le premier 
auteur de toutes ces découvertes remarqua- 
bles ; nous Payons laifie dans une fituation peu 
agréable à i’ile Efpagnole. 

. V ^ O 5 ' Mais, 


I 


* 

Maïs les paralcs expirent fur mes lèvres, 

^ au moment que je veux recommencer de par- 
ler de lui. Il faut que je m’arrête. En at- 
tendant apprêtez vous à verfer des larmes de j 

compalîîon. ■ . . . .. j 


QUATORZIEME RECIT. 


Préparée par la fin du récit précédent à quel- 
que trifte fcène, raflcmbléc en attendoit la 
fuite avec anxiété, quand le Père, d'une voix 
àdoucic, fc mit à parler ainfi: 

La Providence, mes Enfants, dans les vues^ 
faees & bienfaifantes laifTc fouvent arriver des 
ehofes dont nous autres pauvres hommes à 
vue courte bc fommes paS capables de décou- 
vrir la caufe; mais ccôt mille exemples qui fe 
préfentent tous les jours, apprennent à qui-* 
conque y cft attentif, que dans chaque cas elle 
Cnvifage vcritàblcment notre bien-être & celui 
de toutes Tes créatures. Si donc il nous arri^ 
voit un jour aufl'i quelque cherfe dobt notis ne 
' ' -puf- 
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pufllons comprendre la raifon, gardobs • nous, 
de douter, lors même que nous n'y entendons 
rien, que les voies de fa falote Providence 
ne foient toujours les plus fages & les meil- 
leures. 

Clicrs Enfants, j’ai déjà vécu pendant un 
tcnis aflez conlîdérablc ; j’ai vu arriver, j’ai 
éprouvé moi- même bien des vicillîtudes. Si 
je fais ce que font des jours heureux, je fais 
auHl ce que font des jours malheureux. Sou- 
vent il failoit n fombre autour de moi; fou- 
vent j’avois le coeur fi ferré, lorsque je portois 
mes reoards tremblants fur l’avenir. Alors 

O 

dans ma bétife je difois quelque fois : O mou 
Dieu.' pourquoi donc me fais-tu marcher dans 
ce chemin couvert d’épines? Pourquoi donc 
d’autres, peut-être pires que moi, font ils, en 
apparence, fi. heureux, & pourquoi me fais tu 
tant foufïiir? Telles étoient les demandes in- 
diferetes de mon coeur; & il n’y avoir perfonne 
qui y fît réponfe. Mais enfin cette réponfc 
arriva ; car fupportant mes infortunes avec 
perfcvérance, & fixant confiammènt mes re- 
gards fut la bonté divine, je vis ^touc. shanget 
î au 
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au moment que je m'y attendois le moins. 

La nuit des tribulations fc diilipa comme un 
fonge, & un beau folcil de joies iocrpérccs fc 
leva de nouveau devant mon ame. O Oicu! ! 

* où trouverai- je les «preflioDs, pour annoncer | 

dignement ta bonté! — Apprenez -le, mes 
bons enfants , tous tant que vous êtes , & gra- 
vez - le profondément dans votre mémoire — | 

ce que dans les tcms de détrefle je regardois 
comme mon plus grand malheur, avoir été 
précifément la bafe fut laquelle la Providence 
avoir, à mon infçu, établi l'édihce de ma meil- 
leure fortune. Alors je dis dans mon coeur: 

Qu'il m'arrive déformais tout ce qu’il voudra; i 

que le chemin où me conduira mon Dieu, fo^t i 

des plus rudes; jamais, jamais je n’en murmu. | 

Tcrai; je penfetai toujours au contraire, que 
Dieu qui fait tout, fait mieux qqe moi ce qu’H , 

me faut, & que' fa fage bonté fait à la fin tout ' j 

tourner au bîen.^ Et, mes bons Enfants, — j 

croyez-cn les larmes de joie, qui mouillent mes ' 

yeux toutes les fois que je vous en parle — ce 
n’eft que depuis .que j’ai eu cette ferme con- 
fiauco en la Providence divine, que j'ai goûte 

dans f 

c / , 
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dans la bonne & la mauvaifc fortune, ce que 
e’cft que la vraio félicité. 

(Ici le ?cve, les mains jointes, pria ardemment 
■ ^Dievi de faire naître aufli cette ferme confiance 
dans le cœur de tous fes jeunes amis, qui 
écoutoient ce récit, ou, qui pourroient le lire 
un jourj & puis il continua ainfi:) 

Mes Enfants, j’ai cru néceflaire de faire pré- 
céder le récit que vous allez entendre, par cc 
que je viens de vous dire , afin de prévenir la 
demande que vous pourriez me faire ; pour- 
quoi Dieu a fait éprouver au bon Colomb un 
fort lî rigoureuï. Où cft le téméraire qui 
oferoTt répondre à cette queftion? Colomb 
liii-mémc fait fans doute attuellcmcnt cette 
réponfc ; il loue fans doute aétuellerocnt Dieu, 
de l’avoir préparé par une courte fouffrance 
à la jouiflancc d’une félicité éternelle : mais 
nous, qui ne voyons encore les chofes que par 
des yeux mortels, mettons-nous à notre place, 
adorons les décrets impénétrables de Dieu, 
& — - tailbns- nous.^ 

Colomb, comme nous favons, était bien 
parvenu à étouffer la rébellion excitée dans 
• . . l’îlc 
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l ilc Erpagoolc: mais U u'avoit pu clFcauct 
une tranquillité générale & durable. Le mc- 
contentenunt & la difeorde couvoient, au con- 
traire, toujours fous la cendre; & quoique 
Roldan fut en apparence rentre dans Ton de- 
voir, il ne négligea aucune occalion de noircir 
à la Cour Colomb & fa conduite. De plus, 
l’Autorité de Colomb dans l'ilc n’avoit pas 
peu fouft'ert par fa bonté Se par fon indul- 
gence, que l’pn prenoit pour de là foibicflçî 
6c la fuite en étoit, qu’il v eut de nouveaux 
foulevements. tantôt dans une province, & tan- 
tôt dans une autre :■ ce qui donna à cet ihom- 
me tourmenté tant d’occupations qu’il île put 
fonger ni à fe juftiiicr en Efpagoe, ni à pour- 
fuivre fon vafte plan de découvertes. 11 lui 
falloit, ainfi qu’à fes fièrcs, être presque con- 
tinuellement fous les arrhes; & des foucis rc- 
nouvellés cous lés jours rongeoient fans cclTe 
un homme, dont le corps exténué Se l’efprit 
confumé de chagrin pouvoient juftcincnt pré- 
tendre au repos. Voilà fa trille lituation dans 
l’iic Ëipagnole. ^ ^ • 

. . Mais 
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M.tis il d'ccoîc pas iStioins expofé ailleurs 
aux tr<iics de Tes ennemis- .Pendanc qu’il 
, ramaHoit ce qui lui ceftoic de forces, pour 
rétablir dans l’Efpagnole le repos & le bon 
ordre ; tandis qu’au milieu de Tes cliactins il 
faifoit les plus fages écabliUemaiks, & qu’en 
ouvrant des 'mines de grand rapport, il cher- 
choie à contenter la cupidité de Tes compa- 
gnons & les efpérances de les Maîtres: l’orage 
le plus terrible éclatoit contre lui en Ëfpagne. 
Keoutez, mes Enfants, comment cela étoit 
lie enfemblc. ‘ 

• Roldan & fes partifatis avoient, comme je 
vous l'ai dit, fait leur polTible, pour fc blan« 
chic à l'egard des defordres q^i étoient arri- 
vés, & en faire retomber toute la faute fur 
Colomb. En même tems nombre de mécon- 
tents , qui au lieu des richedes qu'ils s’étoient 
promis de moidbnncr dans le nouveau monde,’ 
n’y avoient trouvé que peines & mifere, étoient 
retournés dans leur patrie pleins de délefpoir. 
Tous ces gens regardant Colomb comme la 
Icule caufe de leurs disgrâces, vomUToieoc 
contre lui des injures & des malédiélions dans 
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toute l’Efpagne. Encouragés pat fes ennemis 
puiiTants , iis pourfuivoient le Roi & la Reine, 
leur demandant le dédommagement des pertes * 
iju’ils avoient faites, & fe plaignant d’injufti* 
ces & d’opprcHlons qu‘ils prétendoient avoir 
éprouvées la part de l'Amiral. Les bail* 
Ions donc ils étoient couverts , la pâleur de . 
leurs vifages & leur air affamé infpiroient de 
la pitié & donnoient à leurs inculpations une 
grande apparence de vérité. Toutes les fois 
<)ue le Roi ou la Reine pacoiiloieot en public, 
ils étoient, à l’infHgation des ennemis de 
l'Amiral, entourés d'une foule de ces miféra- 
bles qui demandoient à grands cris grâce pour 
tux>mêmes, Sc vengeance contre Colomb. Eft* 
il furprenant, que le Roi naturellement porté 
au foupçon ait enfin ajouté foi à leurs impu* 
tâtions? Faut -il s’étonner que la Reine, qui 
jusques-là avoir conftarament protégé Colomb, - 
le foie elle -même lailTé.prévenir à la fin coh> 
tre lui? ^ ’ 

. Il fut donc arrêté d’envoyet encore aux Tn- 
des occidentales, un Commiflaire chatgé’d’exa- 
miner la conduite de -l'Amiral. L'iiomme 
-, .. "pro- 
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ptopofé par les ennemis de Colomb pour cette 
befogne , s’appelloic Frati^ois àe BovadiUa ; Sc 
le pouvoir dont il fut muni, rautotifoit non* 
feulement à culbuter Colomb, mais devoit 
même faire naître dans le coeur de cet homme 
fans confcience, le déiîr d'y réuflir. Car il 
avoir commilTion de dcpofer Colomb, dès 
<}u'il auroit trouvé fa conduire repréhenli- 
ble, & de prendre à fa place le gouverne- 
ment de nie. En falloir- il davantage, pour 
rendre inévitable la chute de cet homme in- 
nocent ? 

A l’époque où cet indigne rival aborda i 
l’Efpagaole. Colomb par des foins infatigables 
avoir réuflî à rétablir parfaitement la tran- 
quillité & le bon ordre dans toute l’île. Les 
mécontents étoient fatisfaits; Efpagnols & In- 
diens, tous étoient rentrés dans leur devoir 
& fournis aux loix ; on avoir ouvert de très- 
riches mines, & fait les commencements les 
plus heureux de la culture des terres. Tou- 
tes circonftances , qui eulTcnt dd le julHfier, 
fî fa condanmation n’eûc pas été réfolut 
d’avance. 

Qjund 
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-Qaand Bovadilla arriva à St. Domingue, 
l'Amiral fe trouvoit dans une contrée éloignée 
de l’ile, pour y faire quel<]ues difpofîtioos né- 
celTaires. L’équité & la juftice vouloient donc 
que Ton juge attendît Ton retour avant de pro- 
céder contre lui. Mais que faifoient l’équité 
& la juflice à un homme tel que Bovadilla r’ 
11 n’étoic pas vedu en effet pour entendre la 
juftification de Colomb, mais pour le' con- 
damner, & prendre fa place. 

Aullîtôt qu'il eut mis pied à terre, il Ce fit 
conduire à la maifon de l’Amiral, qu’il déclara^ 
être dès-lors la fienne, s’emparant en confé- 
quence de tout ce qui s’y trouvoit de biens 
appartenants à Tablent. Enfuite il fit ’annon-- 
cer publiquement, que le Roi Tavoit envoyé- 
pour dépoler le Gouverneur & donner fatis- 
fàélion à quiconque avoir à fe plaindre de lui.* 
Non content de cela, il rendit fur le champ 
la liberté à tous ceux que Colomb avoir fait 
arrêter, les invitant à venir fe plaindre des 
injuftices qu’ils «voient éprouvées; & vous 
pouvez juger,' il cette canaille fe laifia prier 
long-tems. ...» 

' * O' - Tout 
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Touc cela étoit fans douce déjà bien dur 8c 
bien injude: 8c cependant ce n’ étoit rien eu 
comparaifon des horreurs que ce Juge abo- 
minable fe permit enfuice contre la perfonne 
même de l’illuftre Colomb. Apprenez -le, 
mes Enfants , 8c pleurez le fort d’un homme 
qui avoit de fi jufies droits fur l'amour 8c la 
reconnoilTance de fes contemporains, mais que 
vous allez voir tout- à -l’heure ■— o Dieu, une 
telle ingratitude peut -elle fe croire! — que 
vous allez voir, dis -je, traiter comme le der- 
nier des malfaiteurs. 

L’infame Bovadilla lui envoya par un huif- 
'fier l’ordre, de comparoicre fans délai à fon 
tribunal , pour rendre compte de fa conduite. 
En même tems il lui fit remettre une lettre 
du Roi, qui lui enjoignoic de fe conformer à 
ce que le Plénipotentiaire du Roi lui ordon- 
neroit. - 

• , Le bruit foudain d’un coup de tonnerre ne 
fauroit être plus effrayant ni plus étourdifiant 
pour un voyageur qui fait route par un tems 
parfaitement ferein , que ne fut cette nouvelle 
pour Colomb. Ne fe fiant pas à fes yeux .il 
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parcourut une fécondé fois le malheureux pa- 
pier fouillé de ces indignités : mais il n'en put 
douter davantage. Celui cjui avoit découvert 
un nouveau monde, & qui n'avoit aucun crime 
à fe reprocher, dévoie en effet comparoître au 
tribunal d’un vilain qui n’étoit pas digne de 
le déchauffer. Colomb fut piqué jusqu’au vif 
de cet outrage, & frémit d’indignatipn. 

Cependant il n’héfta pas un moment fur ce 
qu’il avoit à faire. Il avoit des gens armés; 
fon frère Barthelémi étoit avec lui; il lui eût 
été facile de groflîr fa troupe & de fe mettre 
en état de faire réponfe à fon juge injude 
l’épée à la main. . Mais fa grande ame dé- 
daignoit tout moyen de défenfe, qui fût in« 
compatible avec l’obéifTance qu’il croyoit de- 
voir à les Maîtres lors même qu’ils lui faifoienc 
une injuftice criante. Il ne balança donc pas, 
comme je viens de dire, un inflant, & prit 
auflltot le chemin de St. Domingue, décidé à 
recevoir refpeéfueufement fa fentenc — - quelle 
qu’elle fût. 

Il arrive, & on l’annonce chez Bovadilla. 
„ Qu’on lui mette les fcrsl" cria le monftre, 
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fans vouloir l’admettre en f» ptéfenee; >,& 
qu’on le traîne en prifon!*‘ Cet ordre inhu- 
main s’exécuta; on le mit à la chaîne, & oa 
le mena à bord d’un vailTeau. 

• (Ici le père s’arrêta pour laifler cours aux larmes 
de compaflîon , que fon récit faifoit couler des 
yeux de fes jeunes auditeurs. Après une pe- 
tite paufe , il continua ainti : ) . ^ 

Figurez vous, mes Enfants, bien vivement 
cette indigne fcène. Voilà le grand Colomb 
comme un criminel, fur le même fol qu’il a 
découvert, devant une maifon qui eft la fîenne, 
parmi des gens qui tous font fes fubalternes: 
& l’infolent ravilTeur de fes biens & de fon 
honneur lui défend l’entrée de cette maifon; 
ne daigne même pas le regarder ; le fait char- 
ger de chaînes, tout innocent qu’il eft,& recon- 
duire honteufement d’un pays dont il a acquis 
la poflelfion à fon Roi par mille peines & au 
tifque de fa propre vie. Le voilà qui reçoit 
ce dernier coup de fon fort ennemi avec une 
dignité & avec une , réfignation qui plus que 
l’apologie la plu^ éloquente proclament fon in- 
nocence & fa généxoüté. .Enfin on L’entraîne; 
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mais Ces foufFrances ne font pas encore à leur 
terme. La populace Ëfpagnole <]ui presque 
toute n’étoit, comme nous favons, qu’un amas 
de fcélërats, l'accompagne de Tes huées & 
infulce à fa chute. Quels monllres! Quelle 
infamie i 

. Mais tout cela ne fatisfaifoit pas encore le 
cruel Bovadilla. Sachant que fon noble pti- 
fonier, tant qu’il feroit le feul malheureux de 
fa famille, fie qu’il fauroit fes frères en liberté, 
ne fouiFriroit qu’à demi, il leur fit auilî mettre 
les fers, fie afin qu’ils ne trouvaifent pas une 
forte de confolatioo dans leur rapprochement, 
il ordonna de les garder chacun dans un vaif- 
lêau parriculier. Enfuite il procéda aux in- 
formations contre les trois frères , fie les con- 
damna fans autre formalité — • à mort. Mais 
heureufement il n’eut pas l’audace de faite 
exécuter lui -même fa fenténee fanguinaire, 
parce, qu’il craigooit d’en être recherché. 
Cependant il~elpéroic que fon puiflant Pji- 
.rent, l'Evêque de Badajos, ennemi irréconci- 
liable de Colomb, auroit bien foin de faire 
mettre à exécution la fentence: fie dans cette 
' • ;• - . per- 
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pcrfua{îon il prie le parti d’envoyer les prilb- 
niers en Erpagne, avec Tinftruâion de leur 
procès. 

Et maintenant dites -moi, mes Enfants, fî 
vojs pouvez croire, qu’il y ait jamais eu un 
mcnftre humain, tel qu’étoit ce Bovadilla? 
H^tireuz, fi pendant toute votre vie cela vous 
paroit toujours également incroyable. 

Mais grâces à Oieu , des monfires de cette 
cfpèce ne fe trouvent parmi les hommes que 
de loin à loin & comme des exceptions rares! 
A côté d'un tel monfire il paroit toujours heu- 
reufement quelque homme de bien, prêt k 
réparer, autant qu’il fe peut, les torts de 
l’autre ! 

Le Capitaine qui devoit conduire Colomb 
& Tes frères enEfpagnf^ n’eut pas plutôt mis à 
la voile, qu’il s’approcha , avec autant de com- 
pafiîon que de refpeâ, de Ton illullre prifonier, 
pour lui ôter Tes fers. Mais Colomb rcfufa 
de profiter de fou honnêteté. „Laiirez-moi 
tel que je fuis! lui dit - il. Je porte ces chaî- 
nes par Ordre de mes Maîtres; eux-feuls peu- 
vent me les ôter , & je veux qu’à l’heure qu'il 
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eft ils ne me trouvent pas moins obéiiïant 
qu’auparavant. « II porta donc lèi fers jus- 
qu’à Ton arrive'e en Efpagne. / 

Bovadilla avoit ordonné, que les prifonniers 
arrives en Efpagne fuflent au/Iîtôt remis entre 
les mains de l’Eveque de Badajos, afin de lûur 
ôter les moyens d’implorer la pitié de la Reine 
Ifj belle leur protedrice. Mais un honnête 
Pilote, nommé Martin, touché du fort peu 
mérite de l’Amiral, quitta fecrétement le vaif- 
feau, & Ce hâta de porter à la Reine une lettre 
par laquelle Colomb l’informoit de tout ce 
qui s’étoit' palTé. 

La Cour fut étonnée de cette nouvelle» 
car on ne s’étoit pas attendu que Bovadilla 
abulêroit de fes pouvoirs. On reconnut l’in- 
dignite d’un pareil traitement fait à' un hom- 
me plein de mérite, & l’on prévit l’horreur 
qu il infpireroit à toute l’Europe. fut donc 
auHitot, expédié un courier avec ordre, de re- 
mettre fur le champ Colomb & fes frères en 
liberté. 

En meme tems Colomb fut invité très-oblî*- 
geamment à venir à la Cour; & on lui fît 
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toucher l’argent nécefTaîre pour s’équiper dé- 
cef^ment & paroître d’une manière convenable 
à Ton état. Colomb fit au gré de Tes Maî- 
tres. 

En entrant dans l’appartement où le Rot & 
la Reine l’atcendoient, il Ce jetta aux pieds de 
leurs Majeftés fans pouvoir parler, le fentiment 
profond de l’injuftice qui lui avoir été faite, le 
privant de l’ufage de la parole. Il demeura 
ainlî quelque tems avant de Ce remettre; en- 
fin il fe ranima, & fortifié par le fentiment 
de fon innocence, il entreprit de fe juftifier 
contre les calomnies de fes ennemis malins. 
Il prononça avec une noble alTurance un long 
difcours où il prouva fon innocence d’une ma- 
nière fi évidente, que Ferdinand & Ifabelle en 
furent pleinement convaincus. Ils lui témoi- 
gnèrent tous les regrets qu’ils avoient de ce 
qui s’étoit pafie, protefiaut qu’ils n’en avoient 
rien fu. Pour ne laifier là dcfius aucun doute, 
' ils deftituerent audicôt Bovadilla de tous fes 
emplois, & cherchèrent, d’ailleurs, à encou- 
rager Colomb par leurs cardTes & en lui pro- 
mettant leur proteéUon pour l’avenir. 
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Voilà ()ui étoit fore bien; mais quand U 
fut queilion de désigner celui qui remplaep^oit 
Bovadilla dans le gouvernement des pays dé- 
couverts, il ne parut que trop, que le Roi & 
la Reine n’étoient pas encore parfaitement gué- 
ris de la méfiance qu’on leur avoit une fois 
infpirée contre Colomb. Ils faifoient volon- 
tiers tout ce qu’ils pouvoient, pour éviter 
l’apparence d’ingratitude à fon égard ; & dans 
cette vue ils ne fe firent point de peine, de 
délàvouer publiquement tout ce qu’ avoit fait 
Bovadilla : mais rétablir Colomb dans fa di- 
gnité de Vice-Roi, c’efl: ce qui leur parut fujec 
â des inconveoienu. • Ils^croyoieot qu’il y 
avoit du danger, à laiiler un bomme à qui ils 
avoient tant d’obligation, & qui cependant 
avoit été fi mal récompenfé de fes fervices, 
dans un pofte où il lui feroit aifé de fe ven- 
ger. En conféquence ils le retinrent à la 
^Cour fous des prétextes dateurs, & nommè- 
rent Gouverneur des Indes occidentales Ni» 
tolas d'Ovaudo. * 

. En vain Colomb allégua fes droits à cette 
place , qui dés le commencement de fon encre- 
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prife lui avoit été alTurée pour lui & fa fa- 
mille à perpétuité; en vain il fe plaignit des 
nouvelles injuftices donc on fe cendroic cou- 
pable envers lui, fi après l'avoir déclaré inno- 
cent,, on le deftituoit néanmoins de fon emploi 
comme un prévaricateur convaincu: on cher- 
cha à éluder fes plaintes pat toute forte d’ex- 
cufes; & il refta décidé, qu’Ovando iroit à 
r Efpagnole. 

Nouveau trait perçant pour le cœur de Co- 
lomb , qui faignoic encore de tant de mortifi- 
cations précédentes! Il en refièntic la plus 
jufte indignation, & il ne la cachoit pas. Par- 
tout où il alloit, il avoir avec lui les fers qu’on 
lui avoir fait porter, comme une preuve de 
la noire ingratitude donc on avoit payé les 
grands fetvices. Ils étoient toujours fufpen- 
dus devant fes yeux , 8c il ordonna qu’après fa 
mort on les enterrât avec lui., 

Et, en voilà afiez pour aujourd’hui! 

Tous. Le pauvre Colomb 1 


Q^UIN- 
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QUINZIEME RÉCIT. 


Mathias. 

N e recoarne*t-irplus du tout 'aux Indes oc- 
cidentales ? 

** Lï Peke. C’eft'Ce que le teins nous ap- 
prendra ; pour le moment il n’y a guere appa- 
rence , qu’il y remette jamais le pied : car Tes 
plaintes ne font pas écoutées; & Orando (è 
met en devoir de partir. 

On n’avoic pas encore envoyé dans les In- 
des occidentales une aufli grande flotte que 
celle qui fut confiée à ce nouveau Gouverneur. 
Elle étoit de trente deux voiles, & avoit à 
bord ajfCO hommes, la plupart deifinés à 
s’établir dans l’Efpagnole. 

Ovando mit à la voile avec ces forces con- 
fidérables , & Colomb condamné à reflet chez 
lui, eut le chagrin de voir, qu’un autre fut 
envoyé moiflbnner ce que lui -même avoir 
femé avec des peines inconcevables. Je n’aî 
pas befoin de vous dire, jusqu’à quel point 
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il s’ affligea, de fe voir arreté aiofî dans fa 
glorieufc carrière, & mis hors d’état d’exé< 
cuter entièrement foo vafle plan de décou- 
vertes. 

Ovando arriva fort à propos à l’EfpagnoIe. 
S’il avoit tardé plus long.tems, l’adminiflra» 
tion folle & injude de Bovadilla auroit expofé 
la Colonie à une ruine totale. Ce miférable 
efpéroit affermir fon autorité acquife par l'ia- 
judice, en fe rendant agréable ad peuple par 
des moyens illicites. Dans cette vue il révo- 
qua toutes les fages ordonnances de Colomb, 
& il permit à chacun de vivre comme il lui 
plairoit. Son PrédécelTeur s’étoit fait un de- 
voir de protéger en père les pauvres Indiens 
contre les Oppreflions des Cadillans ; Bovadilla, 
au contraire, abandonna cette nation infor- 
tunée â toute force de violences. Après avoit 
fait faire un dénombrement de cous les habi- 
tants, il les didribua comme des Efclaves à fes 
avides partifans , qui employèrent ces pauvres 
créatures aux travaux des mines, auxquels on 
les forçoic avec une févérité barbare. La du- 
xeté de ces travaux, & le traitement inhumain 
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qu’on leur faifoit éprouver, détruifirent un 
nombre prodigieux de ces hommes naturelle- 
ment foibles, & peu s’en eft fallu, que la mort 
n’ait moilTonné cette malheureufe nation toute 
entière. 

La première chofe que fit Ovando, fiit de 
dépofer Bovadilla, & de l’envoyer, ainfi que 
Roldan, en Efpagne , pour y rendre compte de 
leur conduite. Enfuite, conformément aux 
ordres du Roi, il abolit l’efclavage, déclarant 
cous les Indiens libres, & défendant abfolu- 
ment de leur faire violence. Par de nouvelles 
loix il mit des bornes à la licence des Efpa- 
gnols, à qui il permit bien de continuer leurs 
recherches de l’or, mais fous la condition ex- 
prelTe, que la moitié de leur profit appartien- 
droit chaque fois au Roi comme Souverain de 
l’ile. 

JOHtt. Voilà enfin un Gouverneur raifon- 
nable ! 

Le Perb. Souhaitons, qu’il fe conduifê tou- 
jours de même. Ce qu’il vient de faire, lui 
avoir été exprefTément ordonné par fa Cour; 
relie à voir , comment il s’y prendra à l’égard 
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des chofes abandonnées à foa propre difcer- 
nemenc. 

Mais il eft tems de revenir à notre Co- 
lomb. — Cependant que puis -je vous dire à 
fon fujet, qui ne vous afflige ni n’excite votre 
compaflion? Voyez -le, courbé fous le poids 
de fes chaerins cuifants venir dans cette Cour 
ingrate qui continue de fermer l’oreille à 
fes juftes plaintes! Ecoutez -le demandant — ^ 
non pas grâce, •— mais juftice, & infiftant, fon 
contrat figné du Roi à la main , à ce qu’on 
remplifTe la promelTe qu’il contient; la pro- 
meffe qu’il fera, à l’exclufion de tout au^ 
tre, Vice -Roi dans les pays qu’il découvrira! 
Voyez fès indignes adverfaires, pouvant à 
peine s’empêcher de lui rire au nez de fes 
inutiles repréfentations : & jugez de ce que 
devoit fentir alors un homme qui fe connoif- 
foit un mérite digne des plus grandes récom» 
penfes ! 

Henri. Je fais bien ce que j’aurois fait! 

Le Pere. Et quoi donc, mon ami? 

Henri, je n’aurois pas perdu davantage 
mes paroles. 
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Le Perk. Et puis? - 

Henri. J’Aurois choifî quelque lieu, pour 
y palTer le relie de mes' jours dans la retraite; 
ou j’aurois été oflrir mes fervices à quelque 
autre Prince. 

Le Pere. Quant au dernier, l’expérience 
avoir déjà appris à Colomb, que les autres 
Cours ne valoient guere mieux que celle d’Ef- 
pagne. Ce noble homme penfoit peut-être 
aulli, que qaoique Tes Maîtres ne lui tinllent 
pas parole, il ne lui convenoit pourtant pas 
de manquer à la fienne & de quitter un pays 
au fervice duquel il s'étoit une fois voué. Mais 
palTer fa vie à ne rien faire, & renoncer entiè- 
rement à fon vafte plan , c’eft - ce qui lui etoic 
abfoluiuent impoHible. 

Il étoit convaincu , qu’à fon dernier voyage 
il avoir découvert la côte d'un continent. La 
faufle perfuafion où il avoir été, que ce pays 
ctoit une partie de l’Inde, qui s’étendoit jus- 
qucs là, venoit d’être linon entièrement dilfi- 
pée, du moins extrêmement ébranlée par les 
obfervations qu'il avoir faites. Aéluellement 
il foupçonnoit , qu’entre ce continent & l’Inde 

il 
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il pourroit bîeo y avoir une grande mer qui 
les réparoit; & qui de vous me dira, (i cetce 
conjetilure étoit fondée? 

Tous. Eh, fans cloute elle l’ecoic! . La 
grande Mer pacifique'. i ' ' ' 

Le Pkre. Voyez, combien nous connoif- 
fons mieux aujourd’iiui le Globe de la terre, 
que ne faifoient alors les têtes les plus favan- 
tesî Ce que Colomb ne pouvoit que deviner, 
un enfant le fai: dire maintenant avec certi- 
tude. Vous voyez donc, quelles obligations 
nous avons à cet homme, fans lequel la moitié 
de la terre entière nous feroit peut-être reliée 
inconnue pendant plulîeurs fiedes encore! 

Colomb préfuma aulfi, non fans quelque 
vraifemblance, qu’aux environs de l’Ifthrae du 
Dariett — • Vous favez fans doute ou eli cet 
Iflhme ? 

Jean. Oh< fi nous ne favions pas cela! 
Entre l’Amérique feptentrionale & la méri- 
dionale? 

Le Pere. Fort bien! Il préfuma donc, dis- 
je, que dans ces environs la terre pourroic 
bien être feparée par un Détroit donnant paf- 
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filge de la iper Atlantique dans l’ Océan' in- 
connu, de moyennant celui-ci à l’Inde. ' « 
Nicolas. Mais cela n'ell; pourtant pas vrai! 

. Le Pere, Non? ■* 

Nicolas. Eh non! Voilà (montrant la . I 
Cflrrc;) PAraérique- feptentrionale; voici TA- I 

-métique méridionale: elles font jointes par ' i 
rifthme du Da rien, qui n’eft coupé nulle | 

part. . I 

Le Pere. Tu as raifon, mon Ami. Ce- > 
pendant tu vois bien, que la terre y eft fore ^ 
étroite» & que Colomb avoir déviné jufte à 
peu de chofe près. ^ 

Or il lui paroifToit de la dernière impor- 
tance, de vérifier fi ce détroit exifioit ou non. | 

Car s’il ezifte, combien de détours & de lon- 
gueurs n’évitera-t-on pa&, en pafiant de rEfpa- 
gne dans l’Inde droit par le milieu de l’Amé- 
rique, au lieu d’y aller par le chemin autour 
de l’Afrique, découvert par les Portugais! 

Quelle que fût donc l’offenfe qu’il avoit reçue f 

de foir Roi, le défir d’être utile au monde l’em- 
porta fur fon relTentiment ; & il réfolut d’ou- 
blier ^>généreuferaent l’injure qu’on lui avoit 
< ^ * .. ' faite, fc- 
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faite. & d’ezpofer encore une fois fa tête blan> 
chie, à tous les dangers & à toutes les in- 
commodités d'un nouveau voyage. 

Il fit part de cette réfolution à fa Cour, t]ui 
fut ench tntée de trouver ainfi l’occafion de fe 
débarrafier de fa préfence. Car la vue d’un 
homme d’un fi grand mérite, & cependant fi» 
cruellement ofiènfé, étoit pour le Roi & la 
Reine un reproche continuel, dont ils foubai. 
toieot être alfranchis; & ce fut avec plaifir . 
qu’ils profitèrent de fes propres offres de lé» 
délivrer de cette pénible vue. D'ailleurs ils 
avoient fujet de'fe promettre de f>n habileté 
* un fuccès également heureux de cette nou- 
velle entreprife. On donna donc inceffaxn- 
jnent l’ordre d’équiper pour lui une efeadre. 

Mais quelle efeadre! Quatre miférablcs na- 
vires, dont le plus grand u’ étoit pas de la 
moitié du port d’un vaifTeau marchand ordi- 
naire, faifoient toutes les forces qu’on lui 
confia pour une entreprife aufll importante. 
£t c’eft avec ces batiments qu’il devoit fe ba- 
zarder encore dans un Océan lointain & in- 
connu, & découvrir un chemin par lequel oa 
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fe promettoit d’enlever les trélors immenfus 
de rinde. Quel petit moyen pour remplie 
un fi grand objet! 

* Tout autre fe feroit effrayé de la difficulté 
d’exécuter une telle entreprife avec de fi mifé- 
rablcs navires: mais Colomb fe fouvenant de 
‘fon premier voyage, ne balança pas de con- 
fier cette fois auffi fa vie à des batiments tout 
auffi chétifs que ceux avec lesquels il avoit la 
|>remière fois traverfé le grand Océan entre 
l’Europe & les Indes occidentales. 11 s’em- 
barqua donc en toute afiûrance, accompagné 
de fon frère Barthelémi & fon fils ainé, âgé 
de treixe ans , & qui dans la fuite devint 

- T ♦ 

riiiftotien de fa vie. 
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Ce fut le-c^ Juin l’an 1502, & par çonfé- 
quent dix ans après fon premier voyage, qu’il 
mit à la voile de Cadix, gouvernant, comme 
à l’ordinaire, vers les Canaries.- Cette fois le 
voyage fut des plus heureux, fi ce n’tft qu’un 
de fes vaifleaux , & même le plus grand ^ fe 
trouva fi mauvais voilier, qu’on eut de la peine 
à lui faire fuivre les autres. 11 fit donc d’abord 
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route à rEfpagnole, afin d’y chaâger ce vaifi* 
feau' contre un meilleur. 

Arrivé à la hauteur de cette île, il envoya 
informer le Gouverneur Ovando du fujet de fa 
venue, & lui' demander la permilUon d’entrer 
dans le port. Mais le Gouverneur — le croi- 
rez'vous, mes Enfants? — eut l’impudence 
de lui refufer cette permilUon, Colomb 
l’avertit "que certaines circonftances auxquelles 
l’expcrience l’avoit rendu attentif, lui faifoient 
prévoir avec beaucoup de probabilité, quon 
alloit elTuyer un ouragan furieux: demandant 
en conféquence, qu’il lui fut permis de palTer 
’ dans le havre le tems. feulement, que dureroit 
la tempête; & commet le Gouverneur ctoit 
fur le point de faire partir une flatte confide- 
rable pour l’Efpagne, Colomb lui fit confeiller 
en même tems de diflieter de quelques jours 
le départ de cette flotte. Mais tout fut en 
vain! On rejetta fa demande, on dédaigna 
fon avis, & l’on en rit comme du rêve d’un 
-pipnoftiqucur abufé ou fourbe. L’entrée du 
port lui fut interdite une fécondé fois, & lâ 
üotte deflinée pour l’ETpagne mit à la voile^ 

Q.3 Voilà 
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Voilà donc celui à qui on étoic redevable 
de la polTelfion des Indes occidentales, re- 
poulTé comme un homme fufpeifb, d'une île 
que lui- même avoit découverte au rifque de 
fa vie & au prix de tant de peines! Voilà 
comme on lui ferma, à lui dont la vie & la 
nouvelle deilination étoient fi importantes, un 
lieu de retraite contre le gros tems, 'que l’hu- 
manité ne permettroit pas de refufer à un 
Etranger. Nouveau trait fenfible pour le 
cœur de Colomb, déjà meurtri de tant d’au- 
tres coups aufii peu mérités! 

Mais pour le coup le Ciel le vengea vîfible- 
ment de l’outrage qu’on lui faifoit. L’Ou. 
ragan prévu fiirvint efFeâivement. Colomb 
lui - même s’y étoit préparé, & les fages difpo- 
fitions qu’il avoit faites , préferverent fes vaifi- 
féaux de leur ruine. Toute la riche flotte, 
au contraire , qui étoit partie pour l’Efpagne, 
& qui étoit compofee de dix- huit voiles, de- 
vint, à trois batiments près, la proie des flots'} 
Roldan & Bovaditia, qui s'y étoient embur- 
'qués , trouvèrent dans cette tempête le falaire 
de leur abominable conduite envers Colomb; 

la 
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h mer les engloutit tous deux, ainiî que les 
richeifes immenfes .qu’ils avoient amalTées 
dans l’isle Hifpaniola. Ce qu’il y a de bica 
remarquable dans cet ‘ événement, c’eft que le 
I feut vailTeau de la flotte, qui ne reçut aucun ' 
dommage, & qui fUt continuer fa route pour 
rËfpagne, fut précifément celui à bord du- 
quel on avoit mis les débris de la fortune de 
Colomb, & -que l’on n’ avoit cboift pour ce 
fervice, que parce qu’il étoit le plus chétif de 
tous. Les deux autres furent obligés de re- 
gagner Saint 'Domingue dans un état fort 
délabré. 

La Merb. Voilà encore, mes Enfants, le 
doigt de la Providence, qui gouvernant tout, 
rend tôt ou tard juftice à chacun, & fouvent . 
même dès cette vie! . 

Le Perb. Remarquex cette circonftance, 
mes Enfants; & fur-tout faites attention dans 
votre propre vie, fi Vous ne trouverez pas 
vrai ce que j’ai tant de fois éprouve dans la." 
mienne; c’eft-que: „ toutes les fois que j’avoii 
fujet d’être content de moi - même , mes afFair 
tes avoieoc un fuccès heureux , tdlemeit;. qU£. 
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je ne me fouviens pas d’ùn (êul revers de con- 
féquence, qui me foit arrivé dans ces tems; 
toutes les fois, au contraire, que je favois 
avoir .fait quelque aâion contre laquelle ré- 
clamoit ma confcience, rien ne me réulfiflbif 
parfaifement, & je pouvois compter qu’il 
m’arrivetoit inceflamment quelque malheur. 
Voilà mon expérience inconteftable; ayez, 
foin, mes Enfants, d’obferver fi au bout de 
vingt ou trente ans elle ne fera pas aufii la 
vôtre :>& fi alors jene peux plus moi -même 
vous rappeller vos devoirs, de gtace n’oubliez 
pas de remercier Dieu de votre propre mou-, 
vement, de vous avoir familiarifé, par mon 
miniftère, avec les voies de fa providence, dans 
un tems où vous ne les pouviez encore appro- 
fondir vous -mêmes — - 

Cet événement remarquable fit far les es- 
prits bruts & fuperftitieux de cê tems -là une 
imprefiîoQ tout à fait inconféquente. Au lieu 
d'adorer ‘la juftice avec laquelle la main .du 
Tout-Puifiant conduit les deftins des hommes, 
ils s’imaginèrent fottement, que Colomb étoit 
un forcier, [vous favez ce que les iml^cilles 
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entendent par cette expreflion (■*)] & «ja’avec 

le fec'ours de puilTants Efpcits a lès ordres , il \ 

avoir excité cette tempête, poar fe venger fut 

fes ennemis. Car autrement, difoicnt-ils, i 

pourquoi n’y auroit-il eu d’épargne précifé- - *' 

mtnt que le vailTeau qui avoir à bord Tes 

propres biens! 

Colomb jugement indigné quitta une île 
où on ne lui avoir pas même voulu accorder ' 

un abri contre les dangers d'une alFreufe tem- 
pête; & avec fes vailTeaux très- endommagés 
il fît voile à rOueil vers le Continent. 

Ce voyage aulC fut accompagné de peines 
infinies & de grands dangers. Toute fois il 
aborde enfin à une île nommée Guanaiaj Sc 
qui eft à peu de diftance de cette côte du 
Continent, qui s’appelle Honduras. Voici; 
mes Enfants, (montrant la Carte) la côte, 8c 
voilà l’ile! . . - 1 

Auffitôt qu'on eut mouillé l’aftcre, l’Amiral 
envoya fon frère Battbelémi avec quelques 

• liom> 

C) Voye* Kohh^fêü le Jeune t Part, IL * 

. 0.5 


bigitized by Google 


250 




hommes reeonnoîcre le pays. En s’approchant 
du rivage I il rencontra une barc^ue Indienne, 
d’une conftruâion. beaucoup plus favante 
qu’on a’ avoir encore remarqué dans les Ca- 
nots des Sauvages. Elle' étoic d’une longueur ^ 

confîdérable fur huit pieds de largeur, & avoic * 

au milieu un toit de feuilles de palmier, en- 
forte qu’elle re^embloit à une de ‘ces Gon- 
doles dans lesquelles nous nous promenons 
quelque fois fur VAlJler (^). . Sous ce toit 
étoient pluHeurs femmes & enfants, outre les- 
lesquels on comptoit encore vingt-cinq hom.. 
mes dans le canot. 

On tâcha de les joindre; 5c quand ils fe vi. 
rent ferrés de près, .quoiqu’armés , ils fe ren- 
dirent de bonne grâce. Vifitant enfoite la 
cargaifon de ce batiment , on trouva des ma» 
cçlas , une forte de chemifes fans manches & 
faites de fil de coton, quelques autres pièces 
d’habillement, avec des toiles fervant aux 

: . fem» 

Rivière qui traverfe Hambourg, & qui dans 
l'enceinte de la ville forme un baifin fpacieux 
, eùi^a- font fréquemment des parties de pUilic. 

’ - ^ 
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ftmmet de nhaotes; de grandes épées de bois, 
donc le tranchaoc des deux côtés écoic formé 
de cailloux affermis dans un joint avec des 
ficelles & de la réiine; des bacbes de cuivre 
Sc d’autres uftentiles faits du même métal. 
Leurs vivres ne différolent guece de ceux des 
babitants de l’Efpagnole, fi ce n’ell qu’ils, 
faifoienc ufage d’une boifTon tirée de maïs 
'bouilli, & qui reffembloit à la bierre: ils 
avoienc aufii une petite provifion d’amandes 
de Cacao , dont iis paroifToient faire plus de 
cas que de toute autre cbofe , & qui leur fer- 
voient de monnoie. Voilà les premières 
amandes, de c^te efpèce , qui fe font ofiertes 
à la vue des Européans. 

Je ne dois^ pas pafTer fous fileace une chofê 
fort remarquable, obfeivée dans la conduite , 
de ces fauvages, & qui certainement vous fera 
plaifir: c’eft qu’ils connoifToient la pAdeui, Sc 
que' cette aimable, vertu leur faifoit couvrir 
avec grand^ foin toutes les parties de leur 
corps, que l’honnêteté défend de roontrer«. 

. L’Amiral charmé d’avoir en fon pouvoir 
ces bonnes gens, .dc .eiÿéranr tirer d’eux 
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toute forte d’écIaircifTemeiits, les fit traitée j 

avec la plus grande douceur; il acheta de i 

leurs marebandires pour celles d'Europe, & 
s’étaat informé de ce qu’il vouloir favoir, il > 

leur rendit leur canot &. leur permit .d’aller ^ 

où bon leur fcmbleroit. 11 retint pourtarit à 
Ion bord un vieillard qui lui paroilToit le plus | 

intelligent de tous, & qui ne fe faifoit point 
de peine de refter avec lui; dans l’ intention ‘‘ 
de cirer de lui encore d’autres informations, 
te de l’employer comme entremetteur dans les ' 

affaires qu’il feroic par la fuite avec les Sau- ' 

vages. • I 

. >Ce vieillard lui apprit, qu’à l’Oueft il y | 

avoir un grand pays où l’or Ce crouvoic en : 

quantité. Il lui donna à connoître par des 
lignes faciles à comprendre , que les habitants 
y potcoient des couronnes d’or fur la tête, Sc 
des anneaux épais de ce pême métal aux bras 
& aux jambes; que l’on < y garnilToic d’or les ' 

cables, les chaifes & les coffres quand on. | 

lui montra des coraux, des épices & d’autres 
produâions précieufes, il alTura que ce pays ! 

eh abondoic hufli. 11 entendoic parler du riche j 

Mexf- 1 

• 4 ' 
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Mexique. * Mais quelque grande que fïic 
l*envie qu'avoient les Compagnons de Colomb 
de fe procurer ces tréfors, il fe feocit lui- 
même un déiîr encore plus grand , d'atteindre 
le but de Ton voyage & d’alîec à la recherche 
du Détroit qu'il efpéroic trouver dans ces pa- 
rages. Ainii fans délibérer long-tems, il 
dédaigna les richelTes immenfes que l’on aflu- 
roit être fi près de lui; & fans s’arrêter aux 
murmures de Ton Equipage, il gouverna à 
l’Eft, rangeant la côte de la Terre ferme. ► 
.. La Mere. Le voilà qui fe montre encore 
vétitablemenc grand homme! Avoir en maki 
l’occafion de s’enrichir, & neanmoins demeu- 
rer dans le chemin de fa vocation, qui en 
éloigne; vouloir être utile au monde plutôt 
qu'à foi - même ; & fupponer l’indignation des 
autres pour refter fidèle à Ton devoir: — o 
mes Enfants! puifliex-vous un jour donner, 
dans chaque occafion femblablc , d’aulli gran- 
des preuves d’une vertu délîntérefiee , & d’une 
noble abnégation de vous mêtnei 

Le Pere.' Ils le feront, mon Amie; ils le 
feront certainement : j’oferois m’en faire eau- 


254 




tioa!.St je'oe pouvois l’efpérer 3e leur paK, 
oh, je prierois Dieu, de nous enlever de ce 
monde avant que nos yeux fulTenc témoins 
du premier fait ignoble dont quelqu’un d’en* 
tc’eux fe déshonoreroit ! Mais, n’ell ce pas, mes 
Enfants î vous ne vous permettrez jamais une 
aélion de cette nature? Vous aimerez mieux 
être toute votre vie pauvres & méprifés, que 
d'être un feut moment infidèles à vos devoirs? 
Vous vous direz, toutes les: fois qu’un vil in* 
térêt vous follicitéra à quelque balTe aâion: 
0 Notre bon Papa nous a averti de nous en 
gprder; il favoit ce qui eft utile à l'homme 
ici bas & dans l^autre vie, & certainement U 
ne vouloit que notre véritable bien. “ N’ eft* 
ce pas, mes Enfants, que vous ne celTerez de 
faire ces réflexions, & que toute' votre vie Sc 
dans toutes les rencontres vous vous conduirez 
noblement Sc avec droiture? 

(Les jeunes gens lui Joutèrent ou cou, ^ 
la fiance finit.) 
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SEIZIEME RECIT. 

Le Perh. 

Colomb fuivant fon plan gouverna dont de 
la côte d’Honduras vers l’Eft, pour chercher 
le Détroit que les Sauvages l’avoient afluré 
qu’il trouveroit dans cette direélion. 

John. Ils lui avoienc donc fait un gros 
mcnfonge ! 

Le Pere. Ce n’eft pas cela ; on s’étoît feu-, 
lement mal compris. Colomb leur avoir def- 
liné un Détroit, mais ils croyoient qu’il leur 
parloir d’un Ifthme: & dans cette fuppoiîrion 
ils a voient raifon de l’envoyer au Darien. '' 

Sur cette route le long des côte's on vit des 
hommes fort différents des précédents, quant 
à leur manière de vivre, & beaucoup plus 
fauvages. Ils alloient tout-à-fait nus; ils 
mangeoient de la viande & du poifibn cruds * 
& fans aucune. préparation, & ils avoient les 
oreilles allongées jusqu’à l’épaule par toutes 
les chofes qu’ils y mettoient. Tout leur corps 
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étoit marqué par le fen, de figures qui re< 
préfentoient des cerfs, des lions & d’ autres 
animaux.* Les plus coniidérés d'entr’eux fe 
diftingaoient par des bonnets blancs & rou> 
ges, de toile de cotton. Les uns avoient le 
vifage peint de noir, les autres de rouge, & 

, d’autres encore rayé de diverfes couleurs: 
tandis que d’autres ne fe peignoient ^ue les ' 
levres, les narines & les yeux. 

Les trous dont ils fe petçoient les oreilles, 
étoient fi grands, qu’ils auroient donné pall 
fage à un oeuf de poule. Colomb en prit 
occafion de nommer ce pays, /a Cofia de las 
OrejaSy c’cft-à-dire la côte des oreilles. 

De là il poarfiiivit fa route, mais feulemeut 
à petites ÿoucnées ayant presque 'continuelle- 
ment à lutter contre les vents & les courants. 

4 

Enfin il arriva à un Promontoire où la Terre 
tournoit au Süd , en forte que le même vent 
qui lui avoir été contraire, lui devint favo- 
rable, vu qu’il continua de ranger la côte. 
N’oubliant jamais d’attribuer chaque événe- 
ment heureux à celui qui-eft l’unique fourec 
de tout bien, il donna à ce Cap le nom de 

Gr«- 
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Graciât à Dios^ ou Grâces k Dieu. Le 
voici fur notre Carte. 

Ayant mouillé quelques jours après à un 
autre endroit, on vit bientôt arriver plulîeurs 
canots de Sauvages armés, qui faifoient mine 
de vouloir empêcher les Efpagaols de venir à 
tetre. Mais dès qu‘ils connurent ieuis inten* 
tions pacifiques, ils s'approchèrent avec con- 
fiance, & ofixirent à vendre leurs marchandifes, 
confiftant en toute lôite d'armes — Arbalê- 
^ces, bâtons d’un bois 'très -noir & très>dur, 
avec une pointe d’arrêtés de poifibn, & mafi* 
fues — en gilets de coton, & en petits moc- 
ceaux d’or pâle, qu’ils portoient au cou.' 
L'Amiral leur fit préfent de plufieurs bagatel- 
les Européanes , fans vouloir rien accepter en 
échange. Ils en parurent mécontents; 8c 
comme on fe refufoit aufli à leurs invitations 
réitérées de defcendre au rivige, ils ptirenc 
cela pour une marque de méfiance qu'ils vou« 
lurent faire cefier. 

Ils députèrent donc aux Efpagnols un Vieil- 
lard d’un ait refpeâable, accompagné de deux 
jeunes, filles, portant, au .cou des plaques d'or.' 
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Le Vieillard avoir dans fa main une efpèce 
d’étendarc, fans doute comme un fynibole de 
la paix; & il demanda à être préfenié à l’ Ami- 
ral Celui* ci reçut ces Députés avec la dou- 
ceur & rhonnêteté qui lui étoient propres; il 
leur fît fervir à manger & donner des habits, 
& les renvoya à terre, très - fatisfaits du bon 
accueil qu’on leur avoir fait. 

Le frère de Colomb étant delcendu le len- 
demain lui le rivage, il y trouva tous les effets 
qu’on avoir donné, aui habitants , mis enfem- 
ble en un monceau: apparemment parce que 
la.délicatelle de ces Sauvages ne leur permet- 
toit pas de recevoir des préfents fans en faire 
à leur tour. A fa defcente il fut reçu par 
deux des Principaux d’eritr’eux, qui le prirent 
entre les bras, & 1* invitèrent à s’afTeoir aVec 
eux fur l’herbe. Dom Barthelémi fit ce qu'ils 
défiroient, & leur propofa eofuite .diverfes 
queftions à l’aide ‘d’un ttuchena an Indien , or- 
donnant à fon Secrétaire d’écrire leurs ré- 
ponfes. 

Mais ils n’euren? pas fi tôt apperçu les plu- 
mes, ie papier & le cornet, qu’ils fe. levèrent 
- . „ I bruf- 
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brurquement, & que dans leur confternation ils 
s’enfuirent avec tous les autres babirants qui 
s’étoient attroupés. C’eft que la fupeiflition 
de ces pauvres gens leur fit imaginer, que 
l’Ecrivain étoit un enchanteur, que la plume, 
l’encre & 'le papier étoient les inftruments de 
la forcellerie, qu’on alloit mettre en oeuvre 
pour leur faire du mal. On eut' de la peine 
à les faire revenir de ce ridicule foupçon, & 
ils n’oferent fe rapprocher des Efpagnols 
qu'après s’être mis en fureté , fuivant leur opi- 
nion, contre l’art fundle du Secrétaire. Or’ 
voici comment ils s’y prirent. Ils jetterent 
vers les Efpagnols une certaine poudre, qui 
rendoit une fumée; & cetté fumée à laquelle 
ils attribuoient fans doute la vertu d’empêcher 
• que le charme ne prodiiife fon effet, ils la 
chafferent vers celui qu’ils prenoient pour le 
forcier. Les pauvres gens! . v i:;; 

Dora Barthelémi les fuivit après cela à leur 
ville.'^ Ce qu’il y vit de plus remarquable, fut 
un grand édifice de bois, qui leur fervoit de 
■ cimetière. Il trouva dans piufieurs fépuUures 
'des corps enveloppés de draps de çocpo, 8C 
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dont un étoit embaumé. Au de(Tus de cha- 
que tombeau il y avoir une planche chargée 
de. figures d’animaux; auprès de quelques-uns 
fe voyoit même le portrait du défunt avec di- 
vers ornements. 

L’Amiral ayant, le jour après, retenu à fon 
bord plufieurs des naturels du pays, pour cirer 
d’eux de nouveaux éclaircHTements , les autres 
crurent qu’il le failbit par cupidité & pour les 
mettre à rançon. Ils lui envoyèrent donc des 
Députés , chargés de lui remettre deux jeSnes 
* porcs pour la liberté des pcifonniers. L’Ami- 
ral leur fit comprendre que leurs Compatrio- 
tes retenus à bord, n’étoienc pas captifs, qu’ils 
feroieat renvoyés* incefiamment , & qu’ainfi il 
ne falloir point de rançon. 11 acheta les porcs, 
& les Députés retoornerent très -contents à 

terre. - * ' 

Sur le pont où l’on mit les porcs, il y avoir 
un chat fauvage, de couleur cendrée, & grand, 
comme un petit levrier; il avoir été pt'is par 
un matelot après lui avoir coupé une patte. 

- Cet animal eft auHi léger & auill prompt qu’ap 
écureuil j comme celui-ci, il faute d’arbre 

. ’ . . ’cn 
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en arbre, fe furpetulanc quelque fois avec fa 
queue à une branche, foie pour fe repofer oa 
pour fon plaifir. A peine les porcs Teurenc* 
ils apperçu, que tranlîs de peur ils cliercberenc 
à lui échaper. Mais on en faific un, qu’on 
mena au chat. Celui* ci entortilla aulTitôt le 
mufeau du porc de fa queue , & s’accrocha eu 
même tems avec fes pattes de devant à fa tête, 
tellement qu’il Pauroit tué infailliblement, fi 
l’équipage ne l’en avoit pas empêché. On die 
qu’en Efpagne les loups s’y prennent de la 
même manière, pour achever leur proie. 

Au bout de quelques jours de navigation, 
l’Amiral mouilla l’ancre à l’embouchure d’une 
rivière, & envoya quelques foldats à terre. 
Mais une multitude d'indiens armés s’oppofa 
à leur defeente. Plus de cent entrèrent dans 
la mer jusqu’à la ceinture, menaçant de leurs 
lances, fonnant du cors , battant une efpèce de 
caifTes de tambour, jettant de l’eau aux Efpa- 
gnols, & crachant vers eux, en marqifê de 
mépris 8t de haine, des herbes mâchées. Les 
Efpagnols avoient ■ ordre dë fe tenir dans les 
bornes d’une modération circtfnfpe^. Coinme 
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ils ne rendirent donc pas infulte pour infulte, 
& qu’ils fe contentèrent de regarder ce jeu 
guerrier à une diilance convenable, les afTaiU 
lants fe hlferent enfin de leur manege in- 
’fruâueiix; & au lieu de fe battre, les deux 
partis ouvrirent bientôt entr’eux un trafic où 
les El'pagnols le procurèrent feize plaques d’or, 
de la valeur de 150 Ducats, en échange de 
quelques fonnettes. Pourquoi les hommes ne 
fe conduifent- ils pas toujours comme fai- 
foient les Efpagnols dans cette rencontre! Ils 
s’épargneroient bien des chagrins & des* mal- 
heurs. 

De tems à autre — fur- tout quand on a 
affiire à des geùs abfolument delHtués de rai- 
fon — il peut bien artiver, que notre indul- 
gence foit mal interprétée & qu’elle manque 
fon but. Alors il eft fans. doute permis de 
fe mettre à l’abri des inlultes de ces hommes 
dé raifonnables, même en employant, s’il le 
faut, “des moyens violents*. En ce cas aouli. 
devons feuletnênt avoir foin, que notre ref- 
^fentiment ne -dégénéré pas en colere &-err 
vengeance, mais- qu’il fe renferme dans les 
4- ' ' ^ bor- 
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bornes d’flne jufte défenfe. C’eft de <juo| 
Colomb nous a donné aullî un exemple qui 
pt^uc fervir de modèle. 

Dès le lendemaiu les Sauvages commence* 
rent à regarder la patience que les Efpagnols 
avoient oppolée à leurs* brufqueries, avec d’au- 
tres yeux qu’ils n’auroienc dû. Ils la prirent 
pour de la timidité, & dans cette fuppofition 
ils lâchèrent bride à leur pétulance , lî bien 
que q0nd la chaloupe voulut approcher de 
nouveau, ils lui lancèrent des .Zagaies. Les 
Ëfpagnols ne purent donc fe difpenfer de leur 
prouver qu’ils ne manquoient ni de courage 
ni de forces, pour leur tenir tête. L’Amiral 
fit tirer un coup de canon; & comme ea 
même tems un des fauvages qui attaquoient, 
fut blefie par une fiêcbe qu’on lui avoir tirée, 
ils s’enfuirent tous, & les Ëfpagnols fe con« 
tentèrent de defeendre à terre, fans vouloir 
nuire davantage aux fuiards. > 

On les invita, au contraire, par des fignes, 
à revenir: & cette invitation fut acceptée^ 
parce qu’ ils étoient mainceoant convaincus, 
que les Etrangers blancs ne .vouioieot pai leur 
X. . R 4 faire 




faire du mal, quoiqu’ils en euffent Tes moyens. 
Ils quittèrent donc les armes, retournèrent au 
rivage, & échangèrent leurs plaques d’or pai- 
liblenient & en toute amitié. 

. L’Amiral, après s’être informé de la nature 
de ce pays, ainli que de fes habitans & de Tes 
produirions, reniit à la voile, & continua de 
gouverner le long de la côte, efpérant tou- 
iours trouver le détroit qu’il chercho^ Dans 
cette courfe il arriva enfin dans une ^ie qui 
formoit un port également fûr & fpacieux. 
Les Indiens y avoient bâti une ville afiez 
grande, qui etoit très- peuplée , & environnée 
de terres bien cultivées. Colomb nomma cec 
endroit Porto-Bello^ à caufe de fou beau port> 
le voici fur la Carte. 

Les habitants de cette ville fe montrèrent 
très-pacifiques, & apportèrent dti fil d© cotton 
fin, ainfi que toute forte de vivres, qu’ils tro- 
quèrent avec plaifir contré des doux, des 
aiguilles, des fonnettes, & autres bijoux fem- 
blables. . > 

Huit milles plus loin, Colomb fe trouva dans 
les environs où efi aujourd’hui la ville.de 
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Sombre de T>ioSy qoe tous voyez là> fur la 
Carte. Le Gros tems l’obligea de s’y arrêter 
quelques jours; ' & il employa ce tems à faire 
réparer fes vailTeaux, qui étoient fort endom- 
magés. Enfuite il remit en mer; mais le 
mauvais tems l’obligea bientôt d’entrer de 
nouveau dans un petit port , qu’il nomma El 
Retrette, ou la retraite. 

Les habitants de cette contrée parurent 
d’abord aufli fort affables: mais la conduite 
offenfante de quelques matelots excita leur 
reflentiment. Pleins de confiance en leur 
grand nombre qui augmentoit continuelle- 
ment, ils fe difpofbrent à une attaque géné- 
rale, efpérant fans doute de s’emparer des 
vailTeaux. L'Amiral employa alternativement 
la douceur & les menaces , pour les engager 
i fe défifier de leur defièin ; mais voyant l’un 
Sc l’autre moyen ne produire aucun effet, il 
fit tirer un coup de canon à poudre feulement, 
fe flatant que le feul bruit les feroit reculer 
d’effroi. Mais il fe trompoit. S’appercevanC 
que ce tonnerre ne faifoit pas du mal , ils en 
devinrent plus infolents, répondirent par de 
> . . .R S grands 
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grands cris, frappèrent les arbres avec leurs 
bâtons» & témoignèrent ainlî tout leur mépris 
pour le vain bruit de l'artillerie* 

L’Amiral fe.vit donc obligé de leur faire 
fentir ce que c’étoit que ce bruit. Il fit tiret à 
boulet vers une colline où les Indiens s'étoient 
afiemblés en foule» Tefièt meurtrier du bou* 

, • . i 

let leur prouva que ce tonnerre ne laifibit pas 
de tuer ; ils furent faifis de frayeur , & fe fau* 
verent dans les forêts. 

Ces Indiens étoient de tous ceux qu’on avoir 
encore vus, les plus beaux & les mieux faits. 

Us avoient la taille, fine & les membres bien 
formés , fans être défigurés par ces larges pan- 
iês qu’on voyoit aux autres babitants de ces 
contrées. Il y avoit dans ce port quantité de 
gros Alligadors ( animal que je vous ai déjà , 
fait connoître^ qui» quand ils fe fenteut pref- 
fés de fommeil, vont le repofer à la côte. Ils 
reodoient une fi forte odeur de Mofe que l’air < 

én étoit tout rempli; €c quoiqu’ils parulTent ' 

timides quand ou les attaquoit, ils cherchoient 
pourtant quelque fois à attraper un bomme 
pour le manger. 
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Colomb déferpérant enfiii de trouver ua 
palTage pour aller de l'Océan Atlantioue dans 
la Mer du Sud , & fe voyant en même tems 
contrarié par les vents les plus impétueux, prit 
le parti de retourner fur Tes traces, & de 
gagner une Coptrée, appellée Veragua, où, 
Aiivant le témoignage uniforme des Sauvages, 
fe ttouvoient les plus riches mines d’or. Cette 
contrée audl eft mar<)uée fur notre Carte} la 
voila! 

Une tempête furieufe <jui dura plufieurs 
jours, & une grande difeite de vivres fe réu- 
nirent pour rendre cette navigation une des 
plus pénibles & des plus périlJeufes. Toutes 
les proviùons de bouche, qui leur reftoient au 
bout des huit mois qu’ils avoient déjà tenu la 
mer, confiftoient en quelque peu de bifcuit, 
tellement gâté par l’air, chaud & humide de 
ce climat, que nous autres aimerions mieux 
fouffrir la faim toute une journée, que de 
recourir à un aliment aulH dégoûtant. Ce 
bifcuit fembloit vivant, tant il étoit plein de 
vers: & ceux qui en raangoient, croyoient 
avaler un amas d’rnféâes' plutôt que du pain. 

Mal» 
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Malgré cela ils fe bourroient aviéemeat de ce 
déteftable met, ne prenant d’autre précaution 
que celle de fe retirer dans un coin oblcur, 
afin de ne pas voir ce qu’ ils mettoient dans 
la bouche. Voilà, mes Enfants, à quoi les 'j 

bommes. peuvent être réduits par la faim, que ' 

vous ne connoiiTez encore. Dieu merci, que 
de nom ! 

. Dans le même tems on vit les vaiffeaux en^' 

coûtés d’une grande quantité de Requins. | 

Charlotte, Qu’eft-ce? I 

Jean. Des poifTonsi Ne fais -tu plus ce I 

que M. B. . . nous en a raconté , lorsque nous 

étions à l’Hiftoire naturelle? i 

\ 

- Charlotte. Oh, il y a déjà fi long- tems! 

Le Pere. Dis lui donc, mon Ami, ce que 
tu en as retenu. 

Jean. Allons; — - d’abord c’eft un très- 
grand poiflon, peut-être plus long (*) que 
cette chambre,* & en même tems fort gros. 

Et puis il a auffi une gueule monftrueufe, 

V - . armée 

\ 

. C) « s’en trouve, dit- on, qui ont 10 4 30 pieds * 1 

de long. i 
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armée en haut & en bas de trois rangs de 
dents (|ui fe croifent, & avec lesquelles il vous 
coupe un bras, ou une jambe, ou la tête, 
comme on feroit avec une hache. Avec cela 
il a aufli une forte queue qu'il agite fans celTe, 
& dont les coups font capables de caffer bras 
& jambes à celui qui en eft atteint , & même 
de le tuer tout roide. 

FRenéRic. Oui-dà! C’eft donc une bote 
bien affreufe. 

Le Pere. Et bien vorace! Son avidité lui 
hit engloutir tout ce qu’on lui préfente, même 
des crocs de fer & des haches. -Un Voyageur 
rapporte dans Tes Mémoires, qu’ayant jetté un 
jour par deflus le bord un homme mort , en- 
feveli dans une pièce de grolTe toile, comme 
cela fe pratique en mer, où l’on ne peut en< 
terrer les cadavres, on prit le lendemain un 
.rçquin, dans le ventre duquel on retrouva le 
corps de cet homme tout entier & avec fon 
envelope. La chair de ce poilTon fent l’huile 
& eil de mauvais £oût; malgré cela les Nè- 
gres d’Afrique en mangent avec plailir. Pour 
la rendre plus appétiifantc , ils l’expofent au 

V • ‘ 
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foleil pen(!ant une huitaine' àè jours, jusqu’à 
ce qu’elle fe corrompe & commence à puer. 

Charlotte. Fi! ' 

' Le Pe're. Les ruperflitienx compagnons dè 
Colomb regardèrent l’apparition de ces mon* 
ftres marins comme une chofe de mauvais au- 
gure. Cependant en dépit de leurs craintes 
& de leur éloignement pour la chair rance 
des requins,' ces gens affamés' en mangèrent 
'avidement, parce qu’enHn elle valoir encore 
mieux que leur déteflable bifcuit. 

Ferdinand. Mais comment pouvoient - ils 
les prendre? ' 

i Le Pere. Rien de plus facile; on n*a qu’à 
profiter de leur avidité, par laquelle, ainfi que 
quelques hommes par leurs paflions, ils fe 
laifTeht > conduire à leur perte. Comme ils 
• happent tout ce qu’on leur jette, les matelots 
ne mettoient qu’un morceau' de drap rouge à 
un hameçon attaché à une chaîne de fer, & 
le jettoient dans la mer.- Auflitôt quelque 

•9. 

Requin ardent à la proie .vènoit s’y prendre, 
& puis au moyen de la ch.TÎne on l’enlevoit 
dans le vailTeau. On eu prit un, qui renfer- 
t.. • • moit 
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moic dans fbn eftàmac une tortue encore en 
vie, & qui, quand on l’eut tirée de fa prifon, 
fe mit à marcker (îir le tillac. Dans un autre 
on trouva la tête d’un autre Requin, que les 
Matelots peu auparavant avoient jettée dans 
la mer: par où il paroic qu’ils ne font point 
fcrupule de fc dévorer les uns les autres. 

‘ £n voilà aflez du Requin ; demain nous re- 
viendrons à notre Colomb! 


'' DIX- SEPTIEME RECIT. ' 


Le Perb. 

i\vant d’arriver au Veragua fi vanté pour fes 
mines d’or, Colomb qui y faifoit route, fut 
fouvent obligé par le gros tems de jetter l’an- 
cre dans d’autres endroits de la côte, afin de 
laifier pafier les bourrasques. 

Dans une de ces contrées une chofe afiez 
fingulière frappa fa vue: les habitants, au lieu 
de demeurer par terre, avoient confiruit leurs 
maifons en l’air., 
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FReDémc. Eh, comment le pouvoient- 
ils? 

Le Perb. Ils s'y prenoient à peu près 
comme on dit que la Reine Sémicamis avoic 
autrefois conftruit fes jardins bien au delTus 
de la furface de la terre j tu te le rappelles 

fans doute? * 

FRéoeRic. Oh, oui; les Jardins fufpendusî 

Le Pere. Eh bien, mon Ami, de la même 
manière qu’on faifoit alors pofer des terralTes 
& des jardins entiers fur des voûtes élevées, 
ces Sauvages avoient bâti leurs cabanes fur les 
branches des grands arbres, en forte qu en 
effet ils ne deraeuroient pas fur la terre, mais 
en l’air comme les oifeau*. 

Charlotte. Mais pourquoi cela? ' 

Le Pere. Peut-être qu’ils ne fe croyoient 
pas, par terre, en fureté contre les inonda- 
tions, les bêtes féroces, ou leurs ennemis. 

Charles. Et comment y montoient-ils? 

Le Pere. Sur des échelles, qu’ils avoient 
auffitôt foin de retirer à eux, moyennant quoi 
ils fermoient l’accès à tout autre. 

Théophile. Us avoient de l’efptitl 

Le 
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Le Perb. On aborda enfin heureufemenc à 
Veragua, Sc les ttéfors que les Compagnons 
de notre ami y efpéroienc trouver, leur, en 
faifoient déjà venir l’eau à la bouche. On 
mouilla dans l'embouchure d’une rivière, à 
laquelle l’Amiral- donna le nom de Bélem ou 
Bttblétm (*). Mais après avoir appris de 
quelques habitants dont on avoit d'abord làic 
la connoifiance , qu’à la diftance de quelques 
journées en remontant la rivière, on fe trou- 
veroit à la réfidence de leur Roi , qu’ils appel- 
loienc Qu ibio , ou fuivant d’autres Hiftorien|| 
Quibia, on réfolut de s’y rendre. En confé- 
quence l’Amiral fit marcher devant , Ton frère 
Barthelémi avec les Barques, pour compli- 
menter Sa Majeflé Indienne. Averti de l’ar- 
rivée des Blancs, ,ce Prince vint au devant ^de 
Barthelémi, & l’entrevue le palfa avec beau- 
coup de civilité de parc Sc d’autre. 

Le 

C*) Parce qu'il y ftoit arrivé le jour Der Roif, 
auqusl'les Mages entrèrent dans Bethléem. 

. Addition du Traducteur» , 

S • 


S74 




Le lendemain Sa Maÿefté voulut bien faire 
une vifite à l’Amiral lui- même. Celui-ci la 
reçut avec les égards dûs à Ton rang, & moyen- 
nant un préfent de quelques coliiîcbcts d’Eu- 
rope, il eut bientôt acquis toute Ton amitié. 

. Cependant Dom Barthelémi s’étant foigneu- 
ièment informé des Mines d’or, prit avec fa 
troupe le chemin qu’on lui avoir indiqué. Ar- 
jc^ivés fur les lieux, ils trouvèrent bientôt de Toc 
à fleur de terre auprès des racines de gros ar- 
bres: & il ne leur fallut pas- d’autres preuves, 
^e le loi caeboit dans fon fein en abondance 
ce précieux métal. Après avoir ramafTé ces. 
grains épars, ils revinrent porter â l’Amiral 
l’agréable nouvelle du fuccés de leurs re. 
cherches. 

- Colomb affermi par- là dans le deffein qu’il 
avoit ^dé^a conçu de fonder une Colonie dans 
cette contrée , donna «ullitbc fès ordres pour 
coflffruire, non loin de l’embouchure de Bé- 
lem , les maifons néceffaires. L’ ouvrage fut 
pouffé en toute diligence^ Sf. ff}|is peu de cégis 
les maifons parurent acirevées.' Elles étoienc 
de bois, & -couvertes de.feuilles de Palmier. 


Co- 
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Colomb pour former cette Colonie, choiiî tdans 
Ton équipage 80 hommes auxquels i! donna 
pour Chef fon propre frère, Dom Barthelémi. 
II eut foin de les pourvoir de tous les inftru- 
ments & de toutes tes autres chofcs qu'il leur 
falloit pour leur fureté & pour les commodi< 
tés de la vie, leur lailTant fur- tout quantité 
d’outils pour la pêche, parce que les eaux de 
cette contrée étoient fort poilTonneufes. £n- 
tr’autres poilTons d’un goût exquis , on y trou- 
voit Une forte de Sardines,' ou d’Anchois, que 
les Sauvages preooient d’une manière alTez 
fingulière. Ces poilTons, quand ils fe fentent 
pourfnivis par d’autres , ont coûtume de s’élan- 
cer hors de l’eau Sc de fe jetter fur des lieux 
fecs. En conféquence de cette obfervation, les 
Indiens couvroient donc le milieu de leurs ca- 
nots avec des feuilles de Palmier, & faifoient, 
CO traverfant la rivière, grand bruit avec leurs 
avirons ; les poilTons trompés par l’apparence; 
prenoient le canot pour la terre, y fautoient 
lâos défiance,- & — > les voilà pris! 

- Tout étant arrangé, & l’Amiral foogeant 
déjà à cetonrncr en Efpague, U apprit à Ion 
'v: Sa grand 
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granJ étonnement, que le Roi Quibio jaloux 
de rétablîRement que les Européans venoient 
de faire fur Tes terres, avoir formé le projet 
de brûler les maifons de la Colonie. Il dé- 
libéra avec fon frère fur les moyens de dé- 
tourner ce malheur; & tous deux fe crurent 
dans la néceflîté indifpenfable , de prévenir 
l’attaque & de s’alTurer de la perfonne même 
du Cacique. Réfolution qui eut les fuites les 
plus funeftes. .. .. 

Dom Bartheléml fe chargea de la mettre 
à exécution. Accompagné d’un a(Tez grand 
nombre, de, Soldats, il marcha droit à la ville 
de Veragua, près de laquelle la maifbn du 
Cacique étoit fîcuée fur une colline folitaire» 
A fon approche, Quibio le fit prier de. ne pas 
venir jusqu’à fa maifoo, parce qu'il vouloir 
lui -même aller au devant de lui. Sur ce mefl 
iage.DomBartbelémi ne prit avec lui que cin<j 
'hommes, ordonnant aux autres de le fuivre 
à une certaine diftance,.& dès qu’ils entea- 
droient tirer un coup de fufil, de fe portée 
promptement en avant, pour inreftir la mai-. 
fon,'& empêcher, que perfonpe n’ échappât* 

c: . Le 
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Le Cacique avance ; maïs au moment qu'il 
veut recevoir fon hôte, il fe voit — fait pri- 
fonnier. Sut le %oal convenu, les EfpagnoJs* 
accourent & environnent la maifon: & tous 
ceux qui y font, fubiHent le fort de leur Mai* 
ne, fans faire la moindre réfîilance. 

Quelques-uns. O fil 

Le Pere. O fi! dis -je avec vous,' mes En- 
fants; & je me laiflerois volontiers faire je ne 
fais quoi, fi je pouvois ef&cet cette fécondé 
tache de l’hiftoire de notre Ami fi noble pour 
Vont le refie, & de fon frere d'ailleurs fi noble 
àuffi. Mais — 

Didier. Mais le Cacique avoit pourtant le 
premier ufé de perfidie, & on ne voulut que 
le mettre hors d’état d’effeébier fea mauvais 
‘defleins ! 

' Le Pire. Cela eft bien vrai,' mon Ami} 
mais qui avoit donné aux Efpagnols le droit 
de s’établir fur Tes terres fans fon confeote- 
ment ? * 

^ Didier. Perfonne! 

Le Pere. Et qui peut faire tfn crime à un 
Souverain, de ce qu'il ne veut pas fouÆir dans 

S 3 fes 
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£es Etats des Etrangers qu’ il prévoit pouvoir 
devenir dangereux pour lui & pour fes. fujetsâ^ 

.9^? : i , . . : ■ 

,• Didier. Perfonnel 

^ Le Pere. Où étoit donc la grande injuftice 
dont les Efpagnols croyoient, avoir à fe plain- 
dre , & qui eût pu les autorifer à violer ainfi 
les droits facrés de l’horpitalité ? . ; : 

i„Xout,:çe que je puis répondre à cela poui^ 
«xcufer Colomb, c'eft qu’il avoir peut-être 
une bonne, intention en fondant cette Colonie ; 
qu’il ctoyoit peur,- être que, fous la dire^ioa^ 
de fon frère, elle forviroit à ciyilifor les u*tu-^_ 
tels, du pays , & à en faire des Adorateurs du 
vrai Dieu;' que peut-être il ne voulut^, donc 
slaffurer de la perfonne du Roi que pour enta- 
mer avec lui une négociation, & gagner fon 
cœur par des témoignages d’amitié. Si telle 
etoît fon intention, comme, en effet nous ayons 
fujet de le croire, il,ftüt^ la, vérité,, conve- 

nir qu’elle étoit noble: mais le moyen qu’il 
employa pour la réalifer, jn’en fut pa$. moins 
iojulle,&. indigne au fuprême degré de- la _fa- 
gçfle d’un homme d’ailleurs fi huatain._ , 

. . : ' • ■ ■ ■ a-oî 
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Quoi qu’il en foit, avec cette adlion pré- 
cipitée commença pour lui une nouvelle fuite 
de difgraces, qui s’eft étendue jusqu’à la Hn 
de fa vie. Ecoutons quelles furent ces dif- 
grâces. ' u 

t ■ Le Cacique prifonnier devoit être conduit à 
bord des vaiiTeaux , les mains & les pieds liés. 
La Barque part; il fait nuit; le prifonnier 
auaché avec une corde au bateau, fe plaint 
des douleurs qu’il fouffre à fes mains trop 
iortement ferrées contre le bois : & l'on con- 
diéleur eft alfez compàti^ant pour le déta* 
cher , toute fois avec la précaution de le tenir 
en lilTe, & fans lui délier les mains ni les^ 
pieds. Le Cacique n’en faifit pas moins le 
moment de fe précipiter dans les âotS, Sc en 
s'élançant il entraîne même fon* garde. Eu 
.vain cherche- 1- on à le repêcher; fon habi- 
leté à nager & l’obfcurité de la nuit le firent 
promptement difparoître des yeux de ceux qui 
le- pourfuivoient , & il leur échappa heureulê^ 
ment. < Comment il ait fait pour nager, ayant 
les mains Sc les pieds liés, c’eft ce qui cft 
difficile de concevoir à nous wtres.Eurc^éans 

S 4 petr 


peu exercés , & qui pouvoas fi peu même avec 
nos membres libres. • 

La rapacité ées Efpagnols profita de cet in- 
cident» pour s’emparer du bien du Cacique | 

avec quelque apparence de jufiiee, lui faifant ' 

un crime d’avoir faifi l’occafion de le mettre 
en liberté. On pilla donc fa maifon , on le 
partagea l’or qui s’y trouvoit» & qui vaioic 
trois cent Ducats. ' 

Cependant Quibio fe mit en devoir de tirer 
vengeance de Tes opprefièurs. Il vint fondre 
avec des cris épouvantables fur la Colonie , qui 
ne s’y attendoit pas, parce qu’il avoir marebé 
à travers un bois épais, lançant une grêle de 
Bêches ardentes par lesquelles il elpéroit mec»- 
tre le feu aux toits combuiHbles des maifons 
nouvellement bâties. Mais l’éloignement étolc 
trop grand pour qu’il pût atteindre fon but. 

Il s’enfuivit un combat opiniâtre, qui auroic 
fini par la deftruâion de toute la Colonie, fi 
le Courage & l’intrépidité de Dom Barthelémi 
ne l’avoient pas fauvée.' Avec une petite par- 
tie de Tes gens il chargea l’ennemi fi vigou- 
re^ement» qu’il l’enfonça Sc le mit en fuite. \ 
. 1 Ce 
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Ce combat fût très -meurtrier pour les le* 
dieos; mais du côté des Efpagnois il y en eut 
aulli un de tué & plulîeurs de bleffés. Parmi 
les derniers fe trouvoit Oom Barthelémi lui- 
même, frappé d'une flèche au milieu de l’efto- 
mac: mais le coup n’étoit pas mortel. 

On efpéroic par cette viâoire avoir fait per- 
dre au Cacique le courage de le porter à de 
nouvelles hoflilités : mais on s'abufoit. Plus 
furieux que jamais, il ne refpiroic que ven- 
geance, & fans douce la Colonie en feroic 
devenue à la fin la viétime, fi les Efpagnois 
voyant le danger qui les meoaçoic,n’avoienc pas 
déclaré unanimement, qu’ils aimoient mieux 
fe confier aux flots, quelque mauvais que fût 
l’état du vaifieau qu’on leur avoir laifTé, que ^ 
de refter dans un lieu où ils couroient tous 
les jours rifque d’être immolés à la vengeance 
cruelle d’un ennemi implacable. L'Amiral 
averti de ce qui fe pafibit, fe vit donc obligé 
de les faire venir, dans une Chaloupe amarrée 
entre deux Canots , ‘ à bord de fon propre vaif- 
feau, parce que le quatiième n’étoit plus qu’un 
brif abfolumeut inutile* ~ On l'abandonna 
, ; • . S 5 donc, 

• t 
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donc, &-,les trois autres, <]ui étoient au/fi très- 
endoromagés,- mirent à la voile. 

L’Unique dédr de l’Amiral fut alors, de 
pouvoir au moins arriver avec ces méclvants 
bâtiments à l'île Efpagnole : ' car on-voyoie 
bien rimpolTibilité de les faire fervir à tout le 
voyage pour retourner en Europe. Mais on 
diroit que tous les éléments, avoient conjuré 
la perte de ce grand homme. Des ouragans 
continuels, rendus plus terribles encore par 
les affreux orages li fréquents dans ces ré- 
gions, remuèrent l’Océan jusqu’au fond, Sc 
balloterent les vaifTeaux avec tant de furie que 
réquipage étourdi en perdit la tête. En vain 
Colomb voulut faire les difpofîtions que lut 
fuggéroît fon expérience: on n’enteodoit pas 
ce 'qu’il jordonnoit , & fi on l’entendoit , la per^ 
pléxité & l’épuifement où l’on étoit, empê- 
choient l’exécution de fea ordres. Ainfî un de 
les vaifTeaux périt, lorsqu'il étoit encore fur 
les côtes de la Terre >&rme, & les deux au* 
très avoient fait; tant de voies d’eau, que les 
forces réunies des équipages. & le jeu ccuitir 
^ d nuel 
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ouel dej pompes, fuifilbient à peine pour les 
tenir à fioc. 

Dans cette iîtuation défolante, Colomb fit 
gouverner vers l’île de Cuba , efpérant qu’il y 
pourroit faire faire à fes navires les répara- 
tions les plus urgentes. Mais il fallut renon- 
cer à cette efpérance aufll. Une nouvelle 
tempête furieufe le rejetta loin des côtes de 
cette île déjà en vue, & dans ce coup de vent 
les deux vailTeaux fe choquèrent avec tant de 
violence, que /tous ceux qui y étoient cru- 
rent toucher au dernier moment de leur 
exigence. 

Cependant il plut i la Providence, de pro- 
longer encore la pénible vie de Colomb, pour 
exercer ‘fa vertu i de plut rudes épreuves. 

Les joints des vailTeaux réfillereac à ce choc: 
& cqmme fur ces entrefaites on avoir gagné 
la côte de la Jamaïque, l’Amiral rdufilt à faire 
échouer fes navires au moment qu’ils alloienc 
couler à fond. Par cette habile manoeuvre 
il fauva fa vie, aiofi que celle de fes conte- 
pagDons. ^ 

-HiN- 
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Hekk.1. Mais, Cielf comment Ce tîrera-t- 

il de là, s'il n*a plus de vaillèauz? 

/ 

Le Pere. Il laifle ce foin à la Providence, 
fe contentant lui -même de faire ce <jue le 
danger préfent rendoit indifpenfable. , 

Il n'dtoir plus queftion de fonger à radou- 
ber les vaïÉfeauE , car ils étoient totalement 
ruinés, l'^éanmoins il étoit important pour 
les vues de l’Amiral , qu'ils ne fuflènt pas mis 
en pièces, parce que deux raifons lui faifoient 
juger qu’il valoit mieux refter avec fes mal- 
heureux équipages fur ces débris, que d’aller 
demeurer à terre. Premièrement ils y étoient 
plus en fureté contre toutes les attaques des 
naturels du pays; & en fécond lieu Colomb 
pouvoir, de cette manière, mieux empêcher 
fes gens d'infulter & de porter à des hoftilitcs 
les habitants , dont l’amitié étoit pour Irfî une 
chofe de la dernière importance. Il fit donc 
étayer le mieux polSble, & des deux côtés^ 
les vailTeaux échoués; & après avoir fait con- 
ftruite des barraques fur les ponts, il défèndft 
à fes gens d’aller à terre. - 

Bien» 
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Bientôt nombre d’indiens vinrent fe rendre 
â bord ; & comme par ordre de Colomb on 
les re^ut fort civilement, ils ftaontrereot à leur 
Cour beaucoup de confiance & d’afFeâion en* 
vers ces Etrangers, & apportèrent des vivres 
en abondance pour les. troquer contre les iou« 
jouz connus. Ils dohnoient avec plaifir deux 
oies pool une feuille de clinquant, un pain fait 
de racines de Manioc pour un grain de verre, 
& tout ce qu’ils avoienc de plus précieux pour 
une fonnecte. 

Cependant Colomb délibéra avec Tes amis 
fur les moyens de fe dégager de cette île. Un 
feul l]e préfenca à leur efprit, celui d’informer 
le Gouverneur de l’Efpagnole de leur détrefie, 
& de le prier d’envoyer un vaifieau les pren* 
dre à fon bord. .Mais la quelUon fut alors de 
favoir, comment ils lui feraient parvenir cette 
information. Il ne leur étoit pas refté une 
feule cbaloupe ; & cependant de la Jamaïque 
à rEfpagnole, comme cela fe voit fur notre 
Carte, il y a plus de trente licuës. Voilà 
donc un mal , auquel il étoit difficile de troU' 
ver rémede. . : ; 
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II fut pourtant trouvé. Colomb’ par fa 
douceur & fa droiture s’éioit tellement con- 
cilié l’amour des’ naturels du pays, qu^i con- 
fèntirent à lui vendre de leurs canots. C’é- 
toient, fans doute, de bien- pauvres bateaux» 

& qui ne méritoient pas même le nom de bar^^ 
ques, n’étant que des troncs d’arbres creufes, ; 

informes, mal travaillés, & tout au plus pro- . I 
près à nager le long du rivage. Le moindre i 

grain de vent les feroit chavirer, la moindre ' 

vague les couvriioit. 

Mais en dépit du risque de la vie que l’on 
couroit évidemment en entreprenant avec 
d’aulTi miférables nacelles un fi long voyage, 
il fe trouva parmi les compagnons de Colomb 
deux hommes courageux & déterminés à ex- 
pofer leur vie, pour fauvcr, s’il éioit pofilble, 
l’Amiral & fa troupe infortunée. L’un’s’ap- 
pelloit Mendez^ Sc l’autre Pieski: celui-là 
Efpagnoi, & celui-ci Génois. C’eft avec 
pLiifir, mes Enfants, que je vous ai fait cou- 
noîtrc les noms de ces braves gens; leur cou> 
rage flc léur attachement pour le grand bom« j 

me fous lequel ils fervoient, les rendent digoei 

, de- i 
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depaiTer de bouche eu bouche jusqu'à la pofté« 
rite la plus reculée. Chacun d*cux s’embar- 
qua dans un canot particulier , accompagné de 
ûx Efpagnols & de quelques Sauvages pour le 
iervice des rames. On convint qu’aullicôt 
qu'ils auroient eu le bonheur d’aborder à 
l’Efpagnole, Fieski reviendroit en avertir 
l’Amiral tandis que Mendez iroit par terre 
à St. Domingue s'acquiter de fa commiHIon 
près du Gouverneur. 

Ils partirent donc, fuivis des vœux les plus 
ardents que les Efpagnols qui reflcrcnt, fai- 
foicnt pour leur heureux voyage. Mais après 
avoir déjà vogué pendant deux fois vingt -qua- 
tre heures par une chaleur infupportable, fui- 
vant, toujours la direâion qui leur étoit pré- 
fcrite, ils commencèrent à craindre de s'etre 
écartés de la véritable route , & d’être entrés 
dans la grande mer bien au-delà de l'Efpa- 
* * gnole. Vous pouvez imaginer, combien cette 
obfervation devoir être effrayante pour eux, 
vû fur -tout, qu’ils avoient déjà confommé 
toute leur provifion d’eau douce qu’ils fe 
fentoient également tourmentés par la. Coif SC 
i- par 
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par répuifement de leurs forces. Quelques^ 
uns des Sauvages tombèrent évanouis & mou- 
rurent; tous les autres envifageant leur pro- 
pre fort dans celui de ces infortunés, fe livrè- 
rent au défefpoir & ne rendirent par -là leur 
Htuation que plus trille. Le feul foulagemenc 
qu’ils pouvoient fe procurer dans cette dé- 
trelTe, étoit de fe remplir la bouche d’eau de 
mer, pour caffraîcbir la langue: mais ce foible 
fecours ne faifoit qu’exciter davantage leur 
envie de fe désaltérer. 

• Dans cet état terrible un rayon d'efpérance 
vint tout- à- coup réchauffer leurs coeurs en- 
gourdis. Il étoit nuit-, & la lune, au moment 
qu’elle parut fur T horizon, leur fit apper- 
cevoir du côté où elle fe levoit, une élévation 
qu’ils reconnurent pour être un rocher. Cette 
vue leur fit efpérer d’être dans le voifinage de 
quelque île, & cette efpérance leur rendit 
alTez de force , pour tâcher d’y arriver à force ' * 

de rames. Ils réulfirent; mais que trouvè- 
rent - ils en abordant ? Hélas, un rocher ftérile 
& abfolument nu, n’offcant rien à man^r ai 
à boire. Quelle terrible obfervationl 

Néa».; - 
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Néanmoins ils dcfcendirent de leurs canots, 
& parcoururent cette île, ou plutôt cette mafle 
de pierre, le défefpoir dans le cotur. I| parut 
alors de nouveau, combien on a rort de défef- 
pérer, même lorsqu’il faut abfolument renon- 
cer à toute reflourcc humaine, du fecouts plus 
puiflant de la Providence divine, qui ordinaire- 
ment cH prête à -venir à notre aide au rao* 
ment même que nos befoins font ks plus pref- 
fants. Qiti auroic penfé, que Dieu eût defriné 
ce même roc, à fournir à ces gens tourmentés 
par 11 foif ce qui f.ul pouvoir prévenir leur 
perte?. Et cependant il en étoit réeUement 
ainlî. Les creux de ces rochers contcnoient 
une riche proviiîon d'eau de pluie, aulh claire 
& fraîche que celle d'une citerne. Mais à la 
découverte de ce tréfor on oublia tnalheureu- 
fement le fage précepte de la modération. On 
fe jetta avidement ddTus; on but, . on 
but trop. Quelques-uns d’entr’eux payèrent 
cette intempérance de leur vie, & tous les an. 
très s’en trouvèrent bien mal. Ceux là après 
avoir bû outre mefure, tombèrent roide morts; 
ceux-ci en attrapèrent des fievres, la confomp- 

T tion 
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tion ou rhyiropifie. Tant il eft vrai, que 
l’éxcès change même les aliments les plus fi;n- 
pies & les plus lains en poifon, & que l’im- 
prudence des hommes transforme fouvent les 
meilleurs dons du Ciel en malédiftion! 

' Cependant voilà le plus grand & le plus 
preflant befoin de nos Aventuriers fatisfait; 
mais la grande qucftion étoit toujours encore, 
comment faire pour le rcfte? Heureulement 
on trouva auffi fur le rivage de cet îlot quel- 
ques poilTons qui y avoient été jettés par la 
mer. Comme ils-fuffifoient pour appaifer la 
JËaim de toute la troupe, les deux conduéfeurs 
réfolurent de lui faire prendre quelque repos 
dans cette folitude durant la chaleur du jour, 
& dé ne remettre en mer que vers le foir , in- 
certains s’ils trouveroient enfin le pays qui 
écoit l’objet de leur efpérance. LaifTons les. 
repofer; demain nous tâcherons de favoir la 
fuite de leurs aventures. 

OyELquHS - UNS à la fois. O mon bon- 
Papa, dis -nous feulement encore, s’ils y font 
arrivés ou non! 

D'autkes. O oui, mon Papa! Je t’en prie! 

Le 
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Le Pere. Allons , il faut donc bien inter- 
xompre le repos de ces pauvres gens , & les 
faire rembarquer." 

Ils ni le firent, comme je Tai dit, que vers 
le foir. Après avoir ramé toute la nuit au 
clair de la lune, ils abordèrent enfin à leur 
joie inexprimable à la côte occidentale de 
r Efpagnole. — 

Pierre. Eft-.ce là tout? 

Le Pere. Tout. 

Tous. Oh! 


DIXHUITIEME RECIT. 


C^a, mes Enfants, leur dit le Père- le lende- 
inain en continuant fon récit, retournons de 
r Efpagnole où tious débarquâmes hier heu- 
reufement les deux braves hommes, Mendez 
& Fieski, à la Jama'ique, pour voir ce qui en 
attendant pourra être arrivé à notre Colomb. 
Mon coeur me dit, que nous pourrions bien 
le perdre fous peu de items; ainiî mettons à 

. T 2 pro- 
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profit les moments qu’il nous eft encoie„ per- 
mis de pafTer avec lui. 

THeoPHiLE. O, il ne mourra pas encore, 
j’efpfcte? :• 

f .Charlotte. O non, mon petit Papa, de’ j 
grâce! Ou bien je vais me fa uver. ... , 
FReDCRic. Et moi aufll! , 

Le Pere. (Avec gravité. J Mes Enfants, en 
perdant cc que nous aimons, nous avons beau 
faire la grimace; il n’en arrive pas moins ce 
qui efl écrit dans les décrets de l’Eternel. Ainfî 
donc, au lieu de rechigner dans de telles oc- 
cafions, il vaut beaucoup mieus fe tenir pré- 
parés à toute occafîon , afin d’être en état de 
fupporter même les événements les plus fâ- 
cheux — s’il faut palTer par là — ^ avec une 
réfignatioB parfaite. — • , : 

t |our par jour les Compagnons de Colomb 
fixoient leurs regards, avec un défir inquiet, 
fur la région par où Fieski, conformément à j 
fa promelTe, devoit revenir avec l’agréable 
nouvelle, que fon camarade étoit heureufement 
arrivé à J’EfpagnoIe. Mais ils ne faifoient que ' 
fatiguer leurs tyeux.; Fieski ne paroifibic pas. . 

„.l . "i * CÔn^ } 
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CoKRAD. Eh, pourquoi audi ne venoit-il 
pas? • 

Le Pere. Le fais -je? Ne (omîmes- nous 
pas de retour à la Jamaïque, & puis-je porter 
ma vue de là jusqu’à l’Elpagnole, pour lavoir 
ce qui empêche le fidèle Fieski de venir ré- 
joindre fon chef? 

' Bref, il n’arrivoit pas, & les gens de Co- 
lomb en tombèrent dans le défe poir. Ils 
n’étoient que trop certains, que les deux Dé- 
putés avoient péri dans leur entreprife hardie, 
& qu’ainfi toute efpérance d’une délivrance 
polfible s’éroit évanouie. L'air fut alors rem- 
pli de leurs cris de douleur; mais ce n’étoic 
pas là tout! Suivant le trille fort que Colomb 
avoit déjà fi foutent éprouvé , il fut cette fois 
aufli regardé par eux comme l’unique caufe 
de leur mifère commune, & tous maudiflbient 
le moment où l’on s’étoit confié à la conduite 
d’un fi téméraire Aventurier, prédelliné à 
porter guignon A ceux qui s’en étoit taillé' 
perfuader. De ces plaintes & imprécations 
ils fe portèrent enfin à une révolté manifede*. 
On cria, on pella, on jura la mort de Colomb, 
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& il lembloit que l’heure étoit venue, où^ce 
grand homme, échappé de tant de dangers, 
alloic devenir la.viâirae de l’aveugle fureur 
de fes fubalternes, ,& tomber fous leurs coups 
meurtriers. 

Il étoit retenu alors au lit par la goûte, & 
une grande partie de Ton monde étoit égale- 
ment malade. Presque tous les autres s’étoienc 
rangés du côté des deux chefs de la ^evolte* 
nommés Forras & qui étoient frères. 

L’ai'né d’eux, Monllre dépouillé de tout fen- 
timtnt, vint trouver l’Amiral au lit, & lui de- 
manda infolemment, pourquoi il ne vouloir 
pas retourner en Efpagne. Colomb, avec la 
douceur qui lui étoit ordinaire, lui répondit 
yie quelque grande que fût Ton envie d’y re- 
tourner,., il n'en étoit pas le maître^ que s'il 
y avoir parmi fes compagnons quelqu’un en 
état d’en indiquer le moyen, il s’y prêceroit 
avec bien du plailir; & qu’à cette fin il alloic 
aulütôt afTembler tous les Officiers, pour de- 
mander leur avis. Mais cette réponfe, toute 
raifonnabie qu’elle étoit, ne Ht pas la moin- 
dre iuiptefiion fur, l’infulent Portas; au con- 
traire 
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traire il reprit encore plus brusquement, & 
déclara qu’il n’étoit plus queftion de difcourir, 
k que, quant à lui, il prétendoit partir i 
r heure même; que ceux d’entre vous, cria- 
t il aux Equipages alTemblés, qui délirent me 
fuivre, avancent! 

Ce mot fut le lignil d’une révolté generale. 
La plupart paüerent aullitôt du cote de ce te- 
mcraire & crièrent : Nous fommes prêts à 
vous fuivre. L’Amiral quoique tourmente 
par la goûte & afFoibli par les foucis, fauta à 
ç&s paroles au bas de fon lit, pour mettre les 
rébelles à la raifon : mais fes domeftiques qui 
craignoient avec raifon qu’on ne le tuât , 1 ar- 
rêtèrent. Ils firent la même violence a fon 
frère Bartfaelcmi qui, armé d’une demi - pique 
alloit fe jetter au milieu des mutins, pour 
leur faire payer leur perfidie fous les efforts 
de fon bras. Cependant les rébelles s’empa- 
rèrent de dix batelcts que l’Amiral avoir ache- 
tés des Sauvages, & s’y embarquèrent. Cela 
réduilit au défefpoir les autres qui n’avoient 
pas pris part à la révolte; leur fidélité fut 
enfin ébranlée, & la plupart entrèrent aufli 
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dansées Canots, demandant à êcre emme* 

* t 

nés. 

Colomb, fon frère Barthelémi & Ibn filt 
Ferdinand eurent le chagrin mortel de n’êtEe 
à cette abominable fcène que des fpeèlateurs 
oHîfs; ils fe virent àda fin abandonnés de tout 
le monde, excepté les malades alités & quel- 
ques domeftiqùes fidèles. Colomb les a^ant 
fait venir à Ton lit , leur fit un difcouts où 
d’une manière touchante ils les remercia de 
cette preuve d’attachement qu’ils venoient de 
lui donner, les exhortant à perfévérer dans ces 
fentiments loyaux, & à fixer leurs regards', 
dans refpérance de voir bientôt la fin de leur 
mifère, fur celui qui a promis de récompen- 
fer la fidélité & la probité dans cette vie -ci 
& dans l’autre. 

- Cependant les Rebelles voguoient, au mi- 
lieu de leurs cris joyeux, vers la pointe orien- 
tale de nie, pour pafTer de là à l’EfpagnoIe. 
Toutes les fois qu’ils defeendirent à terre pen- 
dant cette navigation, ils volèrent & maltrai- 
tèrent par pure ibéchanceté tes naturels du 
pays leur confeillant en même tems de s’en 
. pren- 
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prendre à rAmital qui, difoient - ils , étoit b 
feule caufe de tout le mal que l’on fe voyoit 
obligé de leur faire. Ils ajoutèrent, que fi 
l’Amiral ne leur procuroit pas un dédomma- 
gement convenable, il leur étoit permis de le 
tuer , d’autant mieux qu’il n’avoit d’autre del- 
fein que celui de les rendre malheureux ; que 
s’ils avoient dé l’efprit, ils le préviendroient. 

C’eft ainfi qu’ils aigrilToient l’efprit des In- 
diens contre leur Chef trahi & abandonné. 
Enfuite , s'étant rendus maîtres d’ une troupe 
de ces Infulaires, ils les forcèrent de s’embar- 
quer avec eux pour la rame. Et puis ils le 
mirent en route. 

Mais à peine eurent- ils fait quatre lieuës, 
qu’il fe leva un vent contraire qui agita telle- 
ment la mer, que leurs miférables batelets 
commencèrent à fe remplir d’eau. Pour s’al. 
léger — je frémis d’horreur en le rappor- 
tant — pour s’alléger, dis -je, ces cruels ar«' 
rêterent de mafiacrer les Indiens & de les jetter 
à la mer. Ils procédèrent à l’exécution de 
cet abominable projet. Quelques-uns de ces 
malhcuieufes viâimes étoient déjà immolées, 
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quand les autres de défefpoit fauterent le bord 
& nagèrent à côté des canots criant inileri- 
corde> Mais — abomination innouie! — 
lorsque fatigués de nager ils vouloient un mo- 
ment tenir le bord des Canots pour fe délalTer, 
ces nionftres Européans —-le pourrez -vous 
croire, mes Enfants? — leur coupoient les 
mains, les faifant retomber ainfî Sc périr mi- 
férablement. Il n’y en eut pas moins de dix- 
fept qui furent facrifcs de cette manière bar- 
bare & qui lurpalTe toute croyance; & pas un 
n’auroit échappé à ce fort affreux, fi les Efpa- 
gnols délefpérant de pouvoir aller plus loin, 
n’avoient pas pris le parti de retourner à la 
Jamaïque & d’employer Je peu d’indiens .qui 
refioient, au travail des rames. 

Effacez, mes Enfants, cette horrible hiftoire 
de votre fouvenir; ou fi vous ne le pouvez pas» 
plaignez, toutes les fois, que vous vous la rap« 
pelletez, la honte de l’humanité de ce qu’il 
y ait jamais eu de tels monftres fous figure 
humaine, qui ont pu étouffer à ce point tous 
les fentiments de la compaflion & de la cha-r 
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Colomb encore cette fois ne fe démentie 
point. Il fupporta Ton grand malheur avec fa 
fermeté ordinaire,. .& ouoique malade lui* 
même il pourvût avec une tendrelTe paternelle 
’ à ce que les infirmes qui étoient reftés avec 

lui, fuHent foignés le mieux pofiîblc. Le Ciel 
bénit fes foins charitables; en peu de tems il 
eut la fatisfadUon de voir tous fes malades 
rétablis. 

Mais de nouvelles difficultés l’arrcndoient. 
^Les Indiens, qui jusques-là lui avoient fourni 
des vivres, commencèrent à craindre que ces 
Etrangers voraces ne vouIufTent fe fixer chez 
eux & confommer leurs piodudions. Cette 
appréhenfion & les mauvais traitements qu’ils 
. avoient éprouvés de la part des Rébelles, rem- 
plirent leurs coeurs de crainte & d’horreur pour 
les Européans; & il en réfulta, qu’ils certerent 
tout* à coup d’apporter des provifions aux 
vaifTeaux échoués. Trille circonllance ! 

( Cependant les lumières de Colomb lui firent 

trouver un moyen de fe. tirer de ce terrible 
embarras ; il en étoit redevable à fes connaif- 
fances ailronomiques. Prévoyant qu’ il y. aa- 

roit 
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roic incefTamment une éclipfe de lune, il pro- 
fita de cet événement, pour faire revenir les 
Infulaires à leurs anciens fentiments de refpeéf 
& de bienveillance; & voici comment il s’y 
prit. • . . 

Il fit convoquer, par un Sauvage qu’il avoir 
amené de rEfpagnole, les Chefs des Naturels 
■du pays, les avertifTant qu’il avoit à leur com- 
muniquer une chofe de la plus grande impor- 
tance. Quand ils furent venus, il léur fit, par 
l’organe de fon trucheman, l'ouverture fut-^ 
vante: 

„ (^e lui & fes Compagnons étoient des 
gens connoifiant le Dieu qui avoit créé le ciel 
& la terre; que ce Dieu qui protégeoit les 
bons & puni^oit les méchants, les puniroit 
aulll, s’ils réfufoient davantage de fournir à 
fes Adorateurs des vivres pour fubvenir à leurs 
befoins; qu’en marque de la punition qui mé- 
naçoir leurs têtes, ils verroient dès le foir la 
lune fe lever avec une face courroucée & rou- 
gie de fang; & que pdr-là ils pouvoîent juger 
des désaftres' qui alloient les accabler, s’ils ne 
fe hâcoient^pas de leur fournir comme atr- 

pa- 
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paravant les chofes néceflaires ^ leur fub- 
fiftance. “ . ^ 

Cette prédlAion fut d’abord pour les Infu- 
laires un objet de rifée alTez générale. Mais 
quand la lune, à fon lever, parue en eifec 
s’obfcurrir, 8c qu’ils yii;enc que robfcarcilfe- 
ment .alloit toujours en augmencaat, ce- fut 
alors que la raillerie fit place à une confier- 
nation univerlélle, & que les Sauvages criant 
& heurlant vinrent fuppHer l’Amiral d’inter- 
céder pour eux auprès de fon Dieu, à l’effet 
de détourner le châtiment qui les menaçoit, 
promettant faintement qu’à l’avenir ijs ne le 
laifTeroient plus manquer de vivres. « 

Colomb leur promit.de faire ce qu’ils de- 
mandoieac, 8c fut s'enfermer dans fa chambre 
jusqu’au moment qu’il favoit que l’Eclipfe 
commenceroit à diminuer. Alors il reparut 
& leur ordonna de ne plus s’inquiéter. ^Dieu, 
leur dit -il, voit, avec plaifir que vous avez 
changé de fentiments, & en faveur de ce chan- 
gement il ne vous punira pas du pafTé. En 
preuve du pardon qu’il vous accorde, la lune \ 

va dépofer fon air colere» pour^^reparoître ' 

• } 
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incenamment toüt l’éclat de fa Iir- 

lîiière. “ 

Cette nôuvellé' prédiftîoh s’accômpliflant 

également, tous louèrent le Dieu des Chrétiens 

avec un étonnement joyeux, & pourvurent' 

abondamment de vivres l’homme merveilleux 

'qui leur avoit'annoncé tout cela par avance.'— 

£h bien, mes Enfants, qu’en dites- vous? £toit<* 

ce bien & prudent de la part de Colomb, de 

profiter ainfi de l’ignorance de ces gens? — ' 

(Un filtnct général.) Mon ami Jean / qu'en' 
* ; ' 
dis - tu? ..... 

•Jean. Pour être prudent, oui! Mais pour 
être bien - — ■ ••• ■ 

Le Peïle.' Eh bien?- '* ' 

Jean.* Je ne fais; mats if me femble pour- 
tant,’ que cè'n’étoit' pas bien.’’' 

Le Pere. Et pourquoi cela , "mon Ami ?' 
Jean. Mais, je ne fais pas. bien rendre mes 
idées lâ-ddTus; je penfe pourtant, qu’on ne 
devroit jamais dire de Dieu des chofes qui ne' 
font pas vraies. ^ ' 

Le Pere. C*eftr^ce que je penfe auffi; mais’ 
voyons lî nous avons les mêmes raifons de' 

pen- 
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penfer ainfî. Pourquoi crois- tu, qu*on ne 

doic rien dire de faux de Dieu? : 

$ 

'Jean. Parce qu’en le faifant, nous devenons 
la caufe, que d’autres n’apprennent pas à bien 
connoître Dieu. -, ■ 

Le Pere. C’eft très -bien, monAmij voilà 
ma raifon aufll; & vous favez ^éja tous, de 
quelle importance il eft pour l’homme d’avoir 
de Dieu des idées juftes. Tout ce que les gens 
fimples croient de Dieu par erreur, eft Super- 
flition. Ce que Colomb, dans cette occafîon, 
fît accroire aux Indiens, favoir que Dieu ob- 
fcurcilToit la lunâ par égard pour lui, mérite 
donc auin ce-ndm, & il fut caufe que ces gens 
crédules eurent par la fuite une opinion fu- 
petftitieufe de plus. 

Ainli nous ne pouvons, fans doute, applau. 
dir à cette conduite de Colomb : cependant fi 
jamais une faute blâmable en elle -même mé- 
rite d’être exeufée, celle-ci efi dans le cas. 
Colomb ne voyoit • abfolument pas d’autre 
moyen de fe fauver lui & fon monde; en 
même cems il infinuoit réellement quelque 
connoilTaoce du Dieu dftns.re^iit .de ces 

Sau- 
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Sauvages ignorants, & les dirpofoic par li i 
recevoir par la fuite d’autres inftru(ftions & de 
meilleures.. Voilà ce qui en quelque forte 
peut lui fervir d’excufe. 

Huit mortels mois s’étoient déjà palTés de- 
puis le dépare deMendez & de Fieski, fans que 
l’on eût eu des nouvelles de l’un ni de TautrC. 
On ne douta donc plus qu’ils ne fii/Tent péris; 
& les Compagnons qui reftoient à Colomb, 
renoncèrent enfin abfolument à toute efpé- 
rance de fecours. Le défefpoir leur fuggéra 
l’idée d’abandonner aufli leur malheureux Cbef, 
& d’aller joindre les autres Rébelles, qui con- 
tinuoient de faire des coUrfes dans l’i'le & de 
vivre de rapine. , . 

Mais au moment que ces lâches alloient 
exécuter leur dertein, ils furent agréab'ement 
furpris par l’apparition d’un petit navire Euro- 
péafl qui jettoit l’ancre à peu de diftance de 
la côte. Bientôt celui qui le commandoit, fc 
fit conduire à terre, & vînt remettre à l’Ami- " 
ral de la pa'rt du Gouverneur de l’Efpagnole, 
une lettre accompagnée d’un baril de vin & 
de deux flèches de lard. A peine eut -il dé- 
livré 
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Krré ces pieçes, qu*il rentra dans la chaloupe» 
regagna le bord de Ton vailTeau & reprit la 
route par où il étoit venu. La lettre qu’il 
avoic apportée, ne coateooit que quelques 
compliments ftériles. . • . . 

, Vous ne devinez pas, fans doute» plus que 
ne fairoienc les gens de Colomb, ce que ùgn^ 
£oit cette apparition. Je vais donc vous. le 
dire, Qvando, Gouverneur, de rEfpagnole,’ 
que nous connoilTons déjà par Tindigne cou- 
duite qu’il a ci - devant teuue envers Colomb, 
ne déùroit rien tant que de voir ce grand 
homme périr dans Ta mifère: car s’il retour- 
noit en Efpagoe, il craignoit qu’il ne follicitâc 
de nouveau Ton rétabiiflemeot dans les droits 
de Vice-Rpi des Indes occidentales, & qu’alors 
lui -même ne perdît Ton Gouvernement. . II 
■ibuhaitoit donc favoir, quelle étoit au vrai la 
détrelTc d’an homme dont il Te feroit vu dé- 
bartalTé avec tant de plaHîr, & s’il pourroic 
arriver à Ton but en Ktardant encore quelque 
tems l’envoi du vaifieau qui dévoit opérer /à 
délivrance. Voilà, à ce qu'alTurent quelques 
Hiftoxiens, la raifon maligne, pourquoi il fit 

U ' par^. 
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panir le député, & pourquoi celui-ci eut or- 
dre de fe retirer auflitôt qu’il auroit reconnu 
la fituation de l’Amiral. D’autres en allè- 
guent un motif moins criminel, Ovando, di- 
fent - ils , craignoit que Colomb ne fit fervir le 
naufrage de fes vaifTeaux de prétexte, pour 
revenir de cette manière à rEfpagnole & fe 
rétablir par la force dans le gouvernement 
dont on Tavoit dépouillé; il n’cnvoya donc un 
efpion que pour favoir fi la fituation de l’Ami- 
ral étoit en effet telle qu’il la lui avoit fait 
dépeindre. — Vous êtes les maîtres de choific 
entre ces deux opinions celle qui vous paroit 
plus vraifemblable. Cependant, voyons â 
laquelle vous donnez la préférence? 

Tous. O à la dernière, à la dernière! 

Le Pere. Pourquoi? 

Henri. Parce que ce n’eft qu’une conje^lure 
peu fure, — qu’Ovando ait été un tel monftre, 
& que, dans des cas douteux, on doit toujours 
préfumer des Eutres le bien plutôt que le 
mal. 

Le Pere. Fort bien, mon Amii Conferve 
ce principe; tu ne regretteras jamais de l’avoir 

fuivî. 
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fiiivi , fu|>pofc même qa’il t’arrive «quelque fois 
de prendre un de tes femblables pour meilleur 
qu’il ne l’eft en effet. Il vaut mieux fe trom< 
per dix fois de ce côté -ci, qu’une feule fois 
de K autre. 

Colomb, à ce que l’on dit, foupçonna 
Ovando d’avoir agi par le premier motif: 
mais trop grand pour fuccomber fous quelque 
embarras que ce fut, il cacha à fes gens le 
chagrin qui le rongeoit , Sc l’état défefpéré oïl 
maintenant lui- même fe croyoit réduit. Af- 
fedant un air ferein, il dit à fes Compagnons, 
que le vaifTeau n’avoit â promptement remis 
à la voile, que parcè qu’il l’avoit trouvé trop 
petit pour les recevoir cous avec leurs effets ; 
que Mendez & Fieski ctoient heureulemenc 
arrivés à l’Efpagnole, & qu’ils avoient ordre 
d’acheter pour fon coiripte un navire d’une 
plus grande capacité, qui ne tarderoic pas i 
paroiue pour les emmener tous. 

En effet il avoit reçu des informations tou- 
chant le fort de ces deux dignes hommes, 
^ous favons déjà qu’ils étoienc arrivés à bon 
porc: & maintenant je peux aufll vous dire, 
■ U a . 
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pourquoi ■ Fieski n’étôit pas revenu.' ‘VoicL’ , 
le fait. 

Quoique ce brave homme fut defcendu 'à* 
terre avec une fievte qu’il avoir attrapée dans! 

' cette île formée de rochers, il voulut pourtant,' 
fidèle à fa parole, rebroufler'auflîtôt chemin, 
pour informer l’Amiral du fuccès de leur en-’ 
treprife. " Mais il lui fut impoflible d’engager 
un feul de Tes compagnons à' faire ce dange- 
reux voyage une fécondé fois. Ses promefle*; 

& fes menaces étoient également infruftueu* 
fes, & il fe vit obligé malgré lui, .d’accom- 
pagner* les autres à St. Dom'ingue, Là joi- 
gnant Tes inftances à celles de Mendez, ii 
n’ avoir celTé de folIicitfeVlë Gôaverneur dè 

’ * ^ ''.f «fc ' • 

leur vendre un vailTeau pouf aller prendre leur , 
chef; mais le Gouverneur , ^quelque fût fon 
motif, avoit toujours fu éloigner l’accompliA 
fement de leiif défit fur'de'sT excufcs frivole*. 

Cependant Colomb' avoir inutilement tenté 
de^ faire rentrer les rébelles* dans leur devoir. 
Non- feulement ils perfillerent dans leur i£m 
volte, naw^s Éemanderent lîiême, que l’Aittr- 
ràHëut délivrât la moitié' des hardes & aûcrek^ 

effets 
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effets qui k trouvoient â bord des vaiiTeaux 
échoués, menaçant que s’il refufoit de le faire, 
ils viendroient fe faire juftice à main armée. 
Et leur demande ayant été rejettée' en effet, 
ils fe préparèrent à réalifer leurs menaces. 

Gomme Colomb lui -même étoit toujours 
malade, il envoya au devant d’eux fon frère 
fiarthelémi accompagné de tous fes gens en 
état de porter les armes, toutefois avec ordre 
dé tenter encore une fois les voies de douceur, 
& de ne le porter à des hoftilités que dans le 
cas d’une défenfe néceffaire. Dom Barthelémî 
s’y conforma fcrupuleufement; mais lors- 
qu’ayant joint les rébelles il les invita -à la 
paix, ils prirent cette invitation pour une mar- 
que de fbiblefTe*& de timidité ouvrirent 
le combat. Six d’entr’eux s’étoient obliges 
:par ferment, de’ s’attaquer direâement ;à la 
perfonne de Bartheiémi & de ne cefTer. que 
quand’ ils l’ auroient' vu tomber - fous leurs 
coups. Mais il les reçut, avec cette instépi- 
:dité que nous lui connoidons déjà; & comme 
dl fut bien fécondé par fa petite . troupe , il 
-chargea les rebelles fr vigoureufement qu’il 
z’.u 2 U 3 les 
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les enfonça & qu'en peu de tenus il remport» 
fur eux une victoire complette. Quelques- 
uns tombèrent fous fon fer, d'autres furent 
pris, & le refte prit la fuite. Parmi les pri- 
fonniets, mis aux fers & conduits à bord, le 
trouva le chef des rébelles, Porras, que Dom 
Bartbelémi avoit faifi & défarmé de fa propre 
main. Lui même en avoit été quitte pour une 
blelTure à la main. 

Les fuyards ne tardèrent pas i envoyer de- 
mander pardon à l'Amiral; & cet homme gé- 
néreux, beaucoup plus porté à pardonner qu’à, 
fe venger , déféra fur le champ à leurs prières. 
Ainli l'ordre & la tranquillité furent rétablis 
contre toute efpérance; tout le monde le re- 
mit à fon devoir : tous eurent leur grâce, ex- 
• cepté les auteurs de la révolte, qui refterenc 
dans les fers pour fubir la peine qu’ils avoienc 
métitée. 

Pendant ce tems Mende* & Fieski n*a- 
voient pas difeontinué d’importuner le Gonvec- 
neur de' l’Efpagnole, à l’efFet qu’il leur fut 
l^ermis d’acheter un vailTeau pour le fervice de 
PAmitalv Le Gouverneur fous de vains pré- 

; textes 
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textes s'étoîc long-tems refufé à cette jufte 
demande: mais craignant enfin ^ue fa Cour ne 
le recherchât, s’il continuoit à lailTer l’Amiral 
plus long-tems fans fecours, il conièntit à l’achat 
du vaifleau. Voilà donc la dctrefle de Colomb 
finie, & cela dans un moment où il s’y atten- 
doit le moins. Nouvelle preuve, qu’on ne 
doit pas perdre courage, lorsque toutes les 
reifources humaines paroilTent épuifées: mais 
que, comptant fur ralTillance puilTante de Dieu, 
on doit faire Ton devoir jusqu’au dernier mo<* 
ment, & que l’on ne doit pas cefler d’efpérer. 
Voilà comme faifoit Colomb; & voilà, mes 

f 

Enfants, comme nous ferons aufiî, au cas que 
nous nous trouvions un jour dans quelque ur« 
gente néceilité. > 

Le vaiiTeau acheté arrive enfin à la Jamaïque, 
où Colomb avoit lutté pendant une année en- 
tière contre la plus extrême mifere. Tout le 
monde s’embarque joyeufement, Sc l’on fait 
voile pour Sc. Domingue. 

Par jprdre du Gouverneur qui cachoit, fa 
noirceur fous des flateries rampantes, Colomb 
y fut reçu avec les plus grandes démonibations 

'de 



Je joie & les plus grands honneurs.' Mais 
dans le même ceras que ce lâche fla^oit un 
homme qu’il déteftoit au fond de Ton coeur, it 
ne put s’empêcher de donner carrière' à la ja* 
loufîe fecrete, qui le dominoit d’une' manière 
tout -à- fait infultante pour Colomb'. 'Car il 
rendit la liberté aux chefs de la rébellion , que 
l’Amiral vouloit conduire èn Elpagne pour les 
y faire juger ; & même il menaça ceux' qui 
étoient demeurés fideles à leur Général , d’une 
information fur leur conduite. 

Colomb qui avoit déjà fupporté patiemment 
tant d’infulces que lut avôient faites des hom- 
mes indignes, fe fentit alTez fort pour difllmuler 
également celle-ci.' Mais s’empreflant ' 'de 
quitter un pays qu’on diroit qu’il u’avoit décou- 
vert que pour fou propre malheur , il mît à la 
voile’ pour l'Efpagne auffitôt qu’on eut achevé 
l’équipement de deux navires qu’il avoir frétés. 

A ce'dernier voyage it éprouva le rtiêmefora 
qui, félon les décrets'impénétrables de la Pro- 
vidence, ravok presque continuellement pbur- 
fuivi depuis le commehcéfnent des fes grhndes 
entreprifes. Les tempêtes furieufcs"qui fefè- 
• ^ verent 
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verent peu après ion départ , 'mirent le vailTeati 

quMI niontoit lui - même, dans lin état fi pitojrablè 

qu'il fallut le renvoyer à l'Efpagnole. Bientôt 

l'autr&. fut fi maltr;|ité, qu’il fallut un courage 

plu| qu'ordinaire, pour ofer faire à fon bord un 

fi long voyage. Sans parler d’autres avaries, il 

avoir perdu fon grand mât & fon mât de mifene. 

Néanmoins Colomb continua fa route j il fit 

avec ce navire à moitié brifé une traverfée de 
• • . . ' 

700 lieues marines, & mouilla enfin, après avoir 
couru les plus grands, rifques , dans le port de 
San-Lucar en Andaloufie. 

Vous vous attendez fans doute, à voir main- 
tenant toutes Tes adverfités finir i la fois } — 
mais vous l'erpérez en vain! à peine eut -il 
mis pied à terre, qu'on l’effraya par U nouvelle 
du plus trifte événement qui pût arriver par 
-rapport à lui. Sa feule proteéftice, la Reine 
■Ifabellè, venoît de décéder, 'il avoir mis en 
‘elle toute fon éfpérâince de fe" faire rendre à la 
‘fin juftice des indignités fans nombrei-dônt on 
‘s’étoit rendu coupable envers lui.' Et ia.voild 
qui n’eft plus! Que peut -il déformais fe pro-; 
‘mettre de la part d’un Roi fdup^aneux, péu' 

^ U 5 • fait 
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£iit pour peofer grandement» 8c qui de tout 
tems avpit montré de 1a mauvaife volonté 
pour luir , f 

Néannaoias dès i]ue fa fanté fut un peu ré- 
tablie, il Te rendit à la Cour, pour faire au «Roi 
Ton rapport du fuccès de Ton voyage & de tout 
ce qui lui étoit arrivé. Mais H fut reçu avec 
la froideur la plus indécente ; fes juftes plaintes 
des ofFenfesmultipliéesdefes ennemis ne furent 
pas écoutées ; & fa demande non moins juife à 
être rétabli dans Tes droits, fut éludée fur de 
frivoles ezcufes. 

. Ainfi ce grand homme qui avoit fi bien mé- 
rité de la Couronne, d'Efpagne, fitt obligé de 
confacrer le foir de fa vie pénible & utile à 
l’ignoble beibgne de foUiciter la juilice d’un 
juge injufie, 8t la bonté d’un Roi aigri fans 
fujct, & d’implorer l’une & l’autre toujours 
inutilement, jusqu'à ce que le Ciel lui - même 
terminât fes longues iç ameres fouffrances. 
^Epuifé par toutes les peines & mortification» 
qu’il avoit efiuyées, il mourut enfin iValladol^d 
. Vsk dans la cinquante - oeuv^me , ou 

comme 
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comme d’autres difent, dans la foixame* cin- 
quième année de Ton âge. 

Sa mort fiic digne de fa vie. II mounic 
avec cette même tranquillité d’efprit & dans 
les mêmes feotiraents de piété qu’il avoir fait 
paroitre toute fa vie même dans les fcenes les 
plus terribles; dcfon ame confumée de chagrin 
fembloit fe détacher avec joie pour s’envoler 
vers celui devant lequel les Rois mêmes font 
obligés de comparoître. •— 

(Une longue paufe; après laquelle le Pere 
pourfuivit ainiL) 

Voulez ‘VOUS maintenant , que je* vous fa (Te 
aufli connoître la peinture que les Hiftoriens 
ont faite de la perfonae & du Caraétere de ce 
I brave homme? 

Tous. O oui, cher Papa! 

La PixE. „I1 étoit, difent- ils* d’une taille 
haute & bien proportionnée. Son regard & 
toute fa perfonne annonçoient de la nobleHè. 
Il avoit le vifage long, le nez aquilin, les yeux 
bleus & vifs, & le teint blond. Dans fa jeuneÜè 
• fes cheveux étoient ronlTâtres ; mais fes tra- 
vaux pénibles fie les advexâtés contre lesquelles 

(-• a 
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il avoit à lutter fans cefle, les. firent Mànckic 
de bonne heure. Car fa vie fut continuellement 
mêlée de bonheur & de malheurs, d’opprobres 
& d’applaudifiements, des plus grand honneurs 
& des plus profondes humiliations. Scs heures 
<le fatisfaélion furent en petit nombre & pafle- 
rent rapidement : mais rarement il y eut un 
ibur où il ne lui fallût foufFrir des douleurs 
.aigues, ou des contretcms fâcheux, ou des 
chagrins cuifants.“ > 

„I1 avoit d’ailleurs le corps bien conftitué, & 
I autant de force <]ue d’agilité dans les membres. 
Avec cela fon abord étoit facile & prévenant ; 
/es mœurs douces & aifées. Il étoit affable 
pour les Etrangers , humain à l'égard de les 
Domeftiques , enjoué avec fes Amis, & — ce 
qui le diftinguoit fur tout — d’une admirable 
égalité d’humeur dans toutes les fituations de fa 
.Fortune." 

. „I1 parole par les événements de fa vie, qu’il 

avoit l’ame grande, un génie élevé, l’efprit pé- 
, néttant, le cœur à l’épreuve de tous les contre- 
• cems, beaucoup de prudence & de circon- 
; fpedion dans toute fa conduite. Il n’a guère 
ix eu 
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eu les pareils en eônrage te fermeté dans les 
dangers, ni en patience à vaincre les plus grands 
obftacles.“ ... : • . ; 

' „ Quoiqu'il eût palTé les deux tiers de -fa vio 
dans une fortune très - médiocre, il n’eut pas 
plutôt changé de condition, qu’il prit naturelle.- 
ment des maniérés nobles Sc qu’il parut né pour 
eommander. Perlbnne ne prenoit mieux que 
lui cette gravité bienféante, & ne polTédoic plus 
parfaitement cette éloquence inûnuanti & judü- 
cieulê, qui donnent du poids 'à l’autorité.' Il 
parloir peu, mais toujours avec grâce & énergie/* 
11 étoit fobre, modeftedans Ton habillement, 
toutes les fois que des expéditions étoient 
àccompagnées de difette 8c de peines, il renon- 
'^oit à toute joiiilTance que Tes Compagnons ne 
pouvoient partager. ... : 

„ Dans fon jeune âge il s’etoit appliqué avec 
foin aux Sciences, & il y furpalToit.la .plupart 
^e Tes Contemporains. Mais ce qui plus que 
^out cela le rend digne de notre eftime & de 
"notrO émulation, eft fa piété folide & fa probité 
fevere, dont il a donné les preuves les plus évi- 
dentes en une ioAnicé d’occaûons. 11 étoit 
• porté 




porté à la colère j mais combattant ce penchant 
par les principes de fa religion, il l’affoiblit 
tellement par un exercice continuel , qu’il put 
oppofer, comme nous l’avons vu, la douceur Ja 
plus admirable même aux ofFenfes les plus 
groflieres de fes indignes adverfaires. “ 

Tel a été l’homme à qui fes Contemporains 
ont rendu fi peu de juftice, mais dont le nom 
volera de bouche en bouche jusqu’à la poAérité 
la plus reculée, & excitera toujours l’amour 5c 
l’admiration dans le cœur de ceux qui favent 
apprécier des vertus telles que furent kf 
fiennes;.— 

Ici le Pete fe tut, & fes jeunes auditeurs de* 
jneurerênt quelque tems dans une trifte reverie» 
Enfuite chacun voulut favoir, fi cette Hiftoire 
n’autoit point de fuite: & le Pere leur répon- 
dit que cela dépendoit de la décifion de Quinze 
cent autres jeunes gens à qui, avec le fecours de 
l’Imprimeur, il alloit faire part de ce qu’il ve- 
noit de. leur raconter. • 

0,’dk Théophile, fi tous favojent ce que je 

penfe ! • ■ . ■ ’ 

> » 
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SUPPLEMENT ' 

pour ceux qui fouhaiteront lire aufll la 
fécondé Partie de cet Ouvrage. 


DIX-NEUVIEME RECIT. 


A la fin du dernier Entretien les jeunes gens 
s'écoient bien apperçu que le Perc n’étoit pas 
encore au bout de fa narration : mais ce qui les 
intrigoit beaucoup, c’étoit de favoir au jufte en 
quoi confîftoit ce qui lui reftoit à raconter. 

„ Vous verrez, difoit l’un que Papa s’eft en- 
core joué de nous ! Sans que nous nous y atten- 
dions, Colomb relTufcitera comme autre fois 
Robinfon : Vous en fouv ient - il? “ 

„Non, je ne crois pas cela, difoit un autreï 
cette fois • ci il avoit l’air trop férieux ! ** 

„ O, l’autre fois il l’avoic aulfi ! criolt un 
Troifième; & ce n’en étoit pas moins une plai- 
fanterie. ** 

Enfin arrive Charlotte, & s’attachant au 
Pere 9c le cajolant; ^ Dis -nous au moins, mon 

petit 


330 




petit Papa,** luf dit - elle, „ce qui v,a fuivre en- 
core; ou bien nous ne pourrons dormir de 
toute la nuit. “ 

„ Pauvres petits î‘‘ ce fut laréponfe du Pere ; 
t,je ferais vraiment défolé de vous caufer des 
infomnies!** ; 

Charlotte. En ce cas il faut donc que tu 
nous le difcs! 

^ Le i>ME. ' Le faut - il en- effet t' 

, . Charlotte. O je veux dire; feulement, £ 
tu veux bien avoir cette bonté -là! i 

Le PxRE.- A la bonne heure. Va donc rap> 
peller les autres. > '• < ' 

• Charlotte.- (enaut) Mes petits amis! 
Mes petits. amis i O vite! Papa veut conti- 
nuer. • • . . V 

LePerk. (Tandis qut les autres accourent jy 
Charlotte penfe que vous pafTeriez une mau- 
vaife nuit, fi je. ne vous difbis pas ce qui vient 
à la fuite de notre hilloire. Or comme j’aime 
qu’au bout jd'ime journée bien. remplie vous 
jouiffiez d’un fommeil tranquille, il faut biep 
que je vous délivra de votre .inquiétude. 

' Toys. .O voilà qui Éft charmatnt! , 

- .. Frc- 


Digitized by Google 



7 


* 

Fnéoiwc. (Carreffant le Pere) Tu feras 
«ufTt de nouveau mon cher petit Papa ! 

Quelques-uns. Ole mien auflii le mieo 
aulTi! 

Le Pere. Fort bien ; écoutez donc ce que 
j’ai encore à vous dire ! 

Colomb, mes Enfans.eft mort, dans toute la 
force du terme: mais un autre homme paroît 
fur la Scène, & n'y figure pas mal non plus. 

Quelques-uns, Qui donc? 

Le Pere. Un peu de patience, & je Vous le 
sommerai. 

H faut d’abord vous mettre au fait de ce qui 
arriva depuis la mort de Colomb jusqu’au mo- 
ment que cet homme dont vous ne favez pas 
eocote le nom , commença à fe montrer publi- 
<juemcnt ; faute de quoi vous ne fautiez bien 
comprendre fon hiftoire. 

Frcderic. Allons, au faft I 

Le Pere. Reportons d’abord nos regards 
fur l’Efpagn^Ie ou St. Domingue, pour voir ce 
^ui s’y eft paflé fous l’admioiftration d’Ovando. 
Mais je frémis en y regardant, & je fuis lue 
qu’il vous, en arrivera autant , quand je vous 

X . ferai 
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ferai voir (èulement en paflant le eablean des 
cruautés barbares, que nous offire ce malbeo- 
rèux pays. 

Ovando n'étoit pas un mauvais Régent pouc 
les Efpagnols qui s etoient établis dans cette 
île II fit plufîeurs réglements fages; il rétablit 
aifez bien la tranquillité & la concorde dans la 
Colonie ; il enrichit par l’exploitation des mi« 
mes, le Roi, Tes Compagnons & loi -même, 5c- 
ce qui fur - tout eft devenu important pour cette 
Ile ainli que pour l’Europe — il iatroduifit le 
premier dans les Indes occidentales la culture 
des cannes à fucre, dont il fie venir le plant des 
Canaries. Idée heureufe i Car combien de 
milliers de livres de fiicre, qui par la fuite ont 
été produits fous ces Climats où il n’en venoic 
point auparavant ! Et combien de milliers de 
perfonnes, qui ont trouvé leur fubfîftance dans 
cette importante branche de commerce! 

. Voilà qui éroit fort. bien, h^is pourquoi 
jS-t-il fallu que ce même homme qui faifoît 
des difpofitions fi prudentes. Ce conduifit envers 
les malheureux habitants de ce pays comme 
un monilre digne de l’abomination de toutoe 

les 
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les perTooQCS fufcepcibles de pitié? Ecoatez' 
comment il les a traités : & pais vous me direz, 
fi le jugement que je viens de porter fur lui, a 
été trop fevète. 

Non content d’avoir fubjugué toute ria> 
nocente nation des habitants légitimes de l'île, 
& de l’avoir condamnée aux travaux les plus 
pénibles & à des charges annuelles qui fur- 
palToient infiniment fcs forces, il l’envifagea 
comme une troupe de beftiaux, dont il pou- 
voit difpolèr à fon gré. Pour fe rendre agréa- 
ble à Tes Compagnons avides, il imagina donc 
de donner, à l’un, vingt de ces Infortunés; à 
un autre , cinquante ; à un troifieme , cent : à 
peu près comme chez nous un riche Proprié- 
taire diftribue tant de moutons ou de porcs à 
iês fermiers ; & en même tems il leur permit 
d’employer ces pauvres créatures à quoi ils 
Toudroient, & de les traiter comme bon leur 
fembleroit. / 

Pour lors ce foible & bon peuple fot telle- 
ment maltraité par fes Maîtres barbares, que 
la plus grande partie en mourut de mifere Sc 
de fatigues, U que les autres, dégoûtés de leur 
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trille exillence, cherchèrent à y mettre fin eux- 
mêmes. Quand Colomb découvrit ce pays, le 
nombre des habitants fut eftimé à un Million, 
ou mille fois mille; maintenant — environ 
quinze ans après — on n’y comptoir plus que 
foixante mille âmes, en forte qu’en fi peu de 
tems il n'y eut pas moins de neuf cent qua- 
rante mille perfonnes détruites par la barba- 
tie des Européans. 

Il reftoit, dans l’île, une feule province,' 
également vafte & fertile, dont les habitants 
avoientbien auflî été rendus tributaires, mais 
qui cependant jouifibient encore du bonheur 
d’être gouvernés par leur propre Reine. Cette 
PrincelTe s’appelloic Anacoana^ amie déclarée 
des Efpagnols, & qui acquitoit de bonne grâce 
& régulièrement le tribut auquel elle avok 
été taxée pour elle & pour fes fujets. 

~ Malbeureufement plufieurs des anciens cont- ' 
plices de Roldan, gens fans fentiments & fans 
confcience, s’étoient établis dans cette Pro- 
vince. ‘Quoique reçus & traités par la Reine 
6c fes fujets avec toute la bonté imaginable, 
ces vauriens fe permettoient de tems à aucte 
- ,> _ . ■ des 
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des violences contre ceux qui les traicoient û • 
bien. La Reine fe vit donc obligée de répri* 
mer leur iiifolence : 8c cela ficha cette ra> 
caille. Pour fe venger, ils formèrent l’abo- 
minable projet. d’attirer fur ce peuple hofpi- 
talier le plus grand malheur. A cette fin iis 
allèrent trouver le Gouverneur Ovando à St. 
Domingue, & lui dirent que la Reine Anucoana 
méditoit une révolte, & fongcoit à fe fouRraire 
incefiammenc à la domination El'pagnole; 
qu’ils lui confcilloient donc de la prévenir 8c 
de s'afiurer de fa perfonne ainfi que de fes 
biens & de tout fon pays. 

Ovando avoit trop d’efprit pour ne pas pé- 
nétrer le noir deficin de ces fcélérats & pour 
ne pas fentir combien leur accufation éroit 
bazardée. Mais convoitant lui -même les 
biens & les terres de la Reine, il fit honteulè- 
ment femblanc, de croire cette accufation fon- 
dée & il réfolut d'agir comme fi elle l'étoit 
en effet. 

Cependant les forces de la Reine n’étoient 
point méprifables du tout. Elle régnoit fur 
•un diflriâ de grande étendue, & l’on afiure 
’ • X 3 que 
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que jufqu’à crois ceots Caciques étoienc Tes 
VaiTauz. 

Charles. Qu’eft-ce que des Vaffaux? 

Le Pere. Tune fais pas cela, eu étant ua' 
coi- même? > 

Charles. Moi? i 

Le Pere. Sans doute I Toi Sc cous les au- 
tres vous êtes réellemenc des VaiTaux. 

Queques-uns. Eb, de qui? 

Le Pere. De moii N* ai -je pas donné à 
chacun de vous une portion de terrein pour un 
jardin? Netes-vous pas obligés en revanche, 
de m’aider à bêcher, & à farder, & i arrofèr 
dans mon propre jardin, toutes les fois que 
je l’exige? Eft-ce que je ne vous protège pas, 
à l'effet que perfonne ne ravage votre jardin, 
ni y enleve quelque chofe malgré vous? Et û 
quelqu’un d’entre vous me quittoic , ou veopit 
k mourir,* ne' ferois -je pas en droit ou de re- 
prendre Ton jardin pour mon ufage immédiat, 
ou de le concéder i un autre? 

Charles. Oui! 

-Le Pere. Je fuis donc en effet votre Suz§* 
tain, 6c. vous êtes mes Vaffaux. — Com- 
_ prends- 
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prends-tu maintenant , mon Ami, ce que I’ob 
veut dire par ce mot? 

. Charles. O oui, je le comprends! 

Le Perb. La Rejne Anacoana avoic donc, 
à ce que Ton dit, trois cents ValTaux CaciqUes, 
qui tous étaient tenus de l’alIUler toutes les 
fois qu’elle avoit befoin de leur fecours. 
Ovando le favoit; il n’ofoit donc lui faire une 
guerre ouverte, attendu que Tes propres for- 
ces, par l’influence maligne du Climat, étoienc 
confldérablement fondues. C’eft pourquoi U 
réfolut quelle indigne baflcfle! — - de re- 
courir à une trahifon criante. 

Dans cette vue il manda à la Reine qu’il 
alloit fe rendre auprès d’elle avec une fuite 
digne d'une fi grande Princeflè , pour refTerrer 
les liens d’amitié & d’alliance, qui fubfifloienc 
enrr’elle & les Efpagnols; — - & le voilà qui 
prend le chemin du lieu où elle faifoit fa réfî- 
dence accompagné de trois cents hommes à pied 
& de foixante dix Cavaliers. La Reine éloignée 
de tout foupçon fe fit une fête de recevoir chez 
elle des gens auxquels elle étoit fincérement 
attachée; & pour leur faire un acciKÎl vrai- 

X 4 ment 



I 


5i8 

ment royal & les honneurs les plus dHlingués^ 
elle afTembla-tous fes Vaffaux, & ce fût avec ce 
brillant cortège qu’elle alla au devant d’Ovando.* 

Le traître paroit. Anacoana , fuivant l*u« j 

fage du pays, le reçoit au milieu des chants Sc | 

des danfes, & le conduit dans fa Réfidence. | 

Là die s’étudie avec une bonté qui lui étoit 
particulière, à rendre à Ovando & à fon monde 
leur réjour chez elle, aulfi agréable qu*îl eft ea * 

fon pouvoir: & pour cela elle ordonne peu-' ! 

dant plufieurs jours toutes fortes de jeux & de 
diveîtiflèments en ufage parmi ce peuple. 

Ovando témoigne qu’il en ell on ne peut j 
pas plus content, & demande à la Reine la 
permilRon.de la régaler à fon tour, ainftque j- 
toute fa Cour, d^un divertifTement à l’Euro- ' 

péane. Ses offres font acceptées avec recon- l| 

noidance. Le lendemain toute la Cour s’af. • 

femble & les Indiens curieux* accourent ea 
foule. Ovando s’éloigne, difant qu’il va don- 
ner fes ordres pour ce divertiflement qui cojj. ' 

ddera en un Tournois. ; 

Bientôt il reparoît à la tête de fa Cavalçrie, 
précédée par Tlnfanterie qui, à mefure qu’elle ^ 

ar- 
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arrivé, occupe fans afFeâation toutes les ave- 
nues de la Place, où fe doit donner la fête, 

X 

tandis que lui -même marche avec Tes Cava- 
liers , les rangs ferrés , droit à une vafte falle 
dont le toit eff fouteou d’un grand nombre de 
colonnes, & où toute la Cour fe trouve réunie. 
Les Indiens, qui n’appréhendent rien, ne le 
lalTent pas d'admirer la beauté de ce fpeâacle 
guerrier. Mais quand Ovando porte la main 
à fa Croix, lignai dont on eft convenu, toutes 
les épées font tirées; à l’inftant, on fait main 
balTe fur les Indiens failis de frayeur & l’on 
en tue un nombre infini fans dilHnéfion d’âge 
& de fexe. La Reine elle -même eft arrêtée 
& chargée de fers ; les Caciques font attachés 
au piliers de la falle. Alors le monllre fait 
mettre le feu à cet édifice , & en peu de tems 
toutes les malheureufes vidimes de fa ctuauté 
fpnt confumées par les flammes. 

Vous frémilFez d’horreur, mes Enfints, 8c 
avec raifon; mais rélèrvez une partie de vo- 
tre pitié , pour la donner à la Princefie Infor-' 
tunée, dont le fort ell encore plus à plaindre 
que celui de ceux que vous venez de voir tom- 
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ber fous le fer & étouffer par le fea. Sem- 
blable à un agaeau ionoceot & fans défeofè 
encre les gri&s du loup, elle eft entre les 
mains de lés bourreaux qui la traînent à Sc. 
Dumingue, non pour l’épargner, mais pour i 

faire durer Ton fupplice & donner à la cruauté 
la plus révoltante une apparence de juftice» 

On inftruic Ton procès dans les formes, & fans 
la moindre ■ preuve du délit dont elle eft ac* 
cufée, fur la feule dépofition de ces mêmes 
montres qui l’ont traitée ü perfidement, elle 
eft condamnée — à être pendue. Ht cette 
exécrable fentence eft exécutée. 

„ fLe Père fe tut y l*t jeunet getit foupi- 
; rerent; puis U premier reprit minfii ) 

' Dès lors la crainte, l'effroi & le dérefpoic 
s'emparèrent de l’efpric de tous les Indiens qui 
reftoient & aucun n’ofa plus fonger à fecoues 
le joug infupportable de la tyrannie qui les I 

accabloic. Tant que vivoitifabelle, qui s’étoit j 

toujours montrée une proceârice zélée de ce : 

pauvre peuple , fes cruels opprelfeurs s’écoienc 
contenus à. un certain point; mais après fa 
mort ces pauvres créatures délailTées fe virent 
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à Ix merci de leurs tyrans. A la vériré un 
digne Eccléfîaftique Ton nom refpeâabla 
étoit Bartbelémi de Las Qafas — s’avoua hau- 
tement leur défenreucy & ne cefla toute fa vie 
I " de crier, tantôt en Efpagne tantôt dans les 
Indes occidentales, pitié & miféricorde en fa- 
veur de ces Infortunés: mais que pouvoit la 
voix d’un feul Particulier contre les crjs réunis 
j des OpprelTeurs de ce peuple, qui favoient 
réfuter les meilleures raifons de Las Cafas 
par les lingots d’or qu’ils faifoient palTec en 
Efpagne! 

Le peu d’indiens qui reftoient, diminuèrent 
' fi vifiblement , qu’ils ne fufiirent plus aux tra- 
vaux des mines. C’eft pour quoi Ovando pro- 
pofa au Roi, de tranfporter les habitants des 
îlesLucayes — vous vous fouvenez fans doute, 
que ce font celles que Colomb découvrit à 
fon premier voyage? 

Nicolas. O oui; dont une s’appelle Gua- 
I nahaoi, la première que Colomb découvrit! 

I Les voilà. 

Lb Ferb. Jufte! Il propofa donc, dis- 
je , de tranfporter les habitants de ces Jles i 

fsfpa- 
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rEfpagnoIe, pour tes y inftruire, difoit-îl, plus 
commodément dans la religion Chrétienne. 
Le Roi y donna Ibn confentement; & Ovando 
fongea à une nouvelle rufe, pour envelopper 
plus facilement ce peuple débonnaire dans fes 
filets : & il en imagina une qui étoit digne de 
fon ame atroce. 

On équippa en toute diligence quelques 
▼aifTeaux, & on les fît partir pour les Lucayesÿ 
où les Députés d'Ovando, déjà en état de par- 
ler la langue des îles, eurent T impudence de 
débiter aux crédules Habitants le menfonge 
que voici. 

* „ Apprenez, bonnes gens, leur dirent -ily, 
r agréable nouvelle donc nous fommes por- 
teurs! Nous venons en droiture du pays des 
Bien- heureux où font tous vos défunts ancé- 

r , 

très, y menant une vie --- o une vie fi déli- 
cieufe, qu’il eft impofÏÏble de la dépeindre! 
Ils- vous font prier de pafièr iocefiammenc 
chez eux, pour partager leur bonheur: & fi 
vous avez le bon efprit de vous rendre à leur 
invitation, nous fommes prêts à vous y con- 
duire." • . ; . . . 

' J '■ Ainfi 
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AInfî parlèrent ces iofîgnes impofteurs: & 
les habitants trop fimplcs pour concevoir le 
moindre foupçon de la noire trabifon qu’on 
leur préparoit , fe jetterent fans délibérer & en 
foule dans les vailTeaux, charmés d’aller re- 
joindre les perfonnes qui leur avoient été fi 
chères dans la vie. Les miférables qui furent 
trompés de cette manière, étoient au nombre 
de plus de quarante mille. 

Ils ne furent pas plutôt arrivés â l'Efpagnole, 
qu’ils s’apperçurent qu’on les avoit dupés. Une 
paftiu en mourut de dépit & de chagrin ; d’au- 
tres firent les derniers efforts pour fe tirer des 
gciffes de ces tigres. Entr’autres quelques-uns 
furent rencontrés par un navire Efpagnol en 
pleine mer à plus de cinquante lieues de l’Efpa- 
gnole, aflls fur un tronc d’arbre & cherchant 
à regagner leur pays natal à force de rames. 
Toutes leurs provifîons confiftoient en plu- 
fleurs Calebaffes (*) remplies d’eau douce, 

qu’ils 

O La CaUbaJJe eft le fruit d’un arbre Améri- 
cain appellé Calebe^er ; il refTemble à nos 
. grandes courges, dt eft recouvert d'une 
. ... écorce 
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qu’ils avoienc attachées à leur tcpnc. Ils n’é> 
tofent plus loin de leur île; mais on les inter- 
cepta» & à leur chagrin inexprimable il leur 
fallut de nouveau plier le cou fous le joug de 
refclavage, auquel ils avoient tâché d’échapper 
au rifque de leur vie. — Enfin la rufe n’étanc 
plus de faifon; on employa la violence, Sc c'eft 
ainfî que ces îles très - peuplées furent dépouil- 
lées de leurs habitants, au point qu'au bouc 
de quelques années il ne s’y trouva plus une 
ame vivante. 

' Henri. Quelle abomination! Que i»*ai-je 
vécu dans ce tems : j*aurais remué le ciel 8c la 
terre , pour arrêter les excès de ces fcélérats. 

La Peux. Cher Henri, probablement ta 
n’aurois pas mieux réullî que le brave Las Ca- 
las, qui tâchoit aufli de remuer le ciel & la 

terre, 

écorce ligneufe très* dure, fous laquelle il y 
a une chair ou poulpe un peu acide & qui 
n'eft pas défagréable au goût. De l’écorce 
on fait des vafes pour boire f& divers uften- 
files de cuifinc , comme afficttes > plats , &c. 
Q^que de bois, pn y peut chauffer de l’eau. 

Addit, du TraduHtur.'] 
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terre» mais (ans aucun efFct. Ainfi remercions 
plutôt Dieu, de nous avoir fait naître dans le ‘ 
meilleur tems, où de pareilles horreurs ne 
fe voient plus. 

Las Cafas elTaya tous les moyens polllbles, 
pour fauver Tes malheureux Protégés: mais 
inutilement. Enfin Ton zele Ipuable en lui* 
même legara, 8c lui fit imaginer, pour affran- 
chir fcs amis Américains, un moyen aboutif- 
fant à la defiruélion d’une autre efpèce d’hom- 
mes. Il confeilla d’acheter, pour les travaux 
des mines les plus pénibles, des Negres à la 
côte d’Afrique, comme plus forts & plus ro- 
buftes que les Américains. Cet avis fut ap- 
prouvé, & dès lors commença le commerce 
inhumain d’efclaves, qui de nos jours encore 
coûte annuellement à plus de quarante mille 
de nos frères noirs leur liberté, tout leur bon- 
heur & même leur vie. Et les pauvres Amé- 
ricains n’en refierent pas moins ce qu’ils 
ctoient — de miférables Efclaves. 

En voilà allez, & presque trop pour au- 
jourd’hui ! 


VING- 





VINGTIEME RECIT. 

Didier. 

l’aurons -nous plus de nouvelles du frère de 
Colomb. deDûcâBarthelérai? 

Le Pere. Je fuis bien aife <jue tu m’y faf- 
fes penfer; il eft tems de revenir à la famille 
atfligée de notre défunt ami. 

Le fils aine de Colomb — il s’appelloit 
Viegue, — infifta, après la mort du grand 
homme, fon pète, à ce que le contrat palTé , 
entre le Roi & lui, fût exécuté, demandant 
en conféquence à être revêtu de la dignité de 
Vice-Roi des Indes occidentales, ftipulée pour 
fa famille à perpétuité; mais en vain! Ferdi- 
nand continua à être auffi foupçonneux & 
aufll injufte envers le fils qu’il P avoir ete à 
l’égard du père; toutes les repréfentations qui 
lui furent faites à ce fujet. demeurèrent fans • 

effet. 1 O • 

Enfin bon Diegue ofa faire affigner le Roi 

au Tribunal inftitué pour coonoître de toutes 

les 


Digitized by GoogI 





337 


les caafes Américaines; & — * foit dit à la 
gloire immortelle de ce Tribunal — les Juges 
eurent le noble courage de prononcer contre 
le Monarque, & de déclarer qu’il étoit jufte 
que l'on tint à Dom Diegue ce que l'on avoit 
promis à Ton père. 

Tous. Bravo! Bravo! 

Le Pere. Ccpend.int le Roi, vraifemblable- 
ment, auroit eu peu d’égard audl pour cette 
décillon juridique, fi Dom Diegue n’avoit pas 
trouvé moyen de donner à fes prétentions légi- 
times un plus grand appui. Elevé par l’arrct 
de la Cour à la plus haute dignité de l’empire 
Efpagnol, il demanda en mariage la fille d’un 
des premiers Seigneurs du Royaume, Niece du 
Duc d'Alba; & l’on ne fit point difficulté de 
la lui accorder. Cette puiflante famille ne 
cefia d’importuner Je Roi par fes repréfenta- 
tions, qu’il n’eût cédé & rendu enfin jufiiee à 
Dom Diegue. Ovando fut donc rappelle, & 
toute la famille Colomb, trioir.phant de l’en- 
vie & de rinjuftice, s’embarqua pour pafier à 
l’ile Efpagnole. 


Y 
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Thcophile. Que le vieux Colomb ne 
encore ! 

\ 

Le Per*. L’ame bien heureufe du Jufte a- 
t-elle beloin d’un falaire terreftre? Dans la 
jouilTance de joies pures , dont fon Dieu le ré- * 

compenfoic, il abailToic fans douce alors fts 
regards fur les petites affaires des mortels 
comme fur une Comédie & fe réjouiflbic des 
fouffrances palTées, parce qu’à coup fur il 
voyoit alors en pleine lumière, combien il lui 
avoir été utile de fouffrir ici bas. — 

Accompagné de fon frère , de fes oncles & 
de fon époufe, Dom Diegue partit donc avec 
un train magnifique pour l’Lfpagnole, & il y 
véçuc dans une fplendeur proportionnée au 
mérite de fon père. Nombre de perfoones de 
condition l’y.avoient fuivi, ce qui en peu de 
tems donna tout un autre air à la Colonie: & 
plufîeurs refpeâablcs familles qui flcuriffenc 
encore aujourd’hui dans l’Amérique Efpagnole, 
defcendent de ces compagnons de Dom Diegue. 

Voyons maintenant, comment les poflef- 
iîons des Efpagnols dans ces contrées fe font 
accrues fuccefUvement. 

/ Déjà ” 
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, Déjà fous radminiflration d’Ovando un cer> 
tain ytan Ponce avoic demandé & obtenu la 
permiilion, d’établir une Colonie dans l’île de 
Portoric, découverte par Colomb. 11 y tit 
donc voile, accompagné d’un grand nombre 
d’Aventuricrs que l’efpérance de faire fortune, 
lui avoit afibciés : car on avoic appris , que 
cette île aulli pafToic pour être très riche en or. 

Les habitants de ces pays, auHl doux & hu« 
mains que ceux de l'Efpagnole, reçurent fort 
civilement ces Etrangers blancs, qu’ils prirent 
auili pour des êtres céleftes; 8c un de leurs 
Caciques, en marque d’amitié éternelle, fui- 
yanc l’ufage des Indiens, fe fit auflitôt nommer 
yean Ponce Agueynaba^ du nom du Chef des 
Efpagnols. Mais ces amis céleftes ne furent 
pas long-cenas fans fe démafquer, tout comme 
ils avoient fait ailleurs; ils fe montrèrent il 
durs & fî inhumains, qu’on eût de la peine à 
les reconnoîcre feulement pour des hommes. 
Cependant pour s’alTûrer s’ils étoienc cHèéH- 
rement mortels, les Chefs de cette malheu- 
reufe nation réfolurent d’en faire d’abord, avec 
toutes les précautions poflibles, l’expérience 
■' Y a ' fur 
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fur un feul. Dans cette vue ils en atteodirenr 
Toccaiion, qui fe préfenta bientôt. 

Un jeune Efpagnol, qui en toute fécurité 
faifoit des courles dans l’île, entra chez ua 
Cacique, pour y paiTer la nuit. On le reçut 
avec beaucoup d’honnêteté, & on lui fervit à 
manger & à boire. Le lendemain l’Indiea 
lui donna quelques hommes pour porter fes 
hardes & lui fervir en même tems de 'guides. 
Ils avoient des ordres fecrets pour la conduite 
qu’ils dévoient tenir. • 

' On arriva au bord d’une rivière. Un des 
Indiens offrit à l’Efpagnol de la lui faire trâ-i 
verfer, & il le chargea fur fes épaules; mais 
étant au milieu de la rivière, il fe hiffa tom- 
ber de manière que l’Efpagnol fut deffous, & 
à l’aide des autres Indiens il le tint au fond 
de J’eau jusqu’à cé qu’il le vit fans aucune 
marque de vie. Alors ils tirèrent le corps fur 
la rive. 

’ 'Mais telle étoit ta force du préjugé dont ces 
gens s’étoient une fois coëffës en faveur de 
l’immortalité des Efpagnols, qu'ils ne purent 
encore fe perfuader de la réalité de la more 
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du noyé. Ils Ce mirent donc à lui demander 
mille Sc mille pardons du malheureux accident 
qui lui avoic fait avaler tant d’eau, procédant 
qu'il leur avoir été impo/Hble de le fecoutir 
plutôt. Et quoique le cadavre ne rendît pas le 
moindre ligne de vie, ils rederenc crois jours 
auprès de lui, ne celTant de lui demander par- 
don , parce qu’ils craignoient toujours qu’il ne 
reirufcicâc. Enfin la puanteur qui commen- 
çoit à s’exhaler du corps, les convainquit qu’il 
étoic mort tout de bon; & alors ils n’eurent 
rien de plus prefie que d’aller porter au Caci- 
que rheureufe nouvelle, qu’on pouvoit en effet 
faire mourir les hommes blancs. 

Il n’en falloic pas davantage à celui-ci. Il 
fit aullitôc part de cette découverte aux autres 
Caciques , & il fut réfolu unanimement , de fe 
défaire de ces tyrans. Mais que pouvoit ua 
peuple nud & nullement belliqueux, contre des 
guerriers exercés, & qui avoient des épées, des 
armes à feu, des chevaux & de g.ros dogues? 
A la vérité ils réunirent, avant que les Efpa- 
gnols fe fulTent apperçus de leur delTein , à en 
malTacrer plus de cent qui coutoient l’île à la 
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débandade; mais au(G payèrent -ils bientôt 
cette batdielTe par la perte totale de leur li- 
berté & de toute leur félicité. Ponce ralTem- 
bla fa troupe presque toute compofée de vieux 
guerriers, & forçant les Indiens dans toutes 
leurs retraites il les battit par* tout où il les 
rencontra , & fit efclaves ceux qui n'étoient pas 
tombés fous le fer. Des renforts lui étant ar. 
rivés de l'Efpagnole pendant cette expédition 
dans rîle, les Sauvages eurent la fimplicité de 
s’imaginer que ces nouveaux Efpagnols écoient 
les memes qu’ils avoient tués, & qui refiurci- 
toient pour les combattre; & qu’ainfî il ne 
leur ferviroit de rien, de fe défendre plus long- 
téms contre des gens que l’on ne pouvoir tuer. 
Désarmés par cette fuperfiition, ils courbèrent 
en tremblant, leur cou fous le joug de l’efcla- 
vage , qui déformais leur fut impofé fans mé- 
nagement. 

En parlant du carnage fait alors dans l’ile 
de Porterie, les Hifioriens de ce tems-là ne 
' lavent alfez vanter l’efprit & le courage d’un 
gros chien qu’ils appellent Btzerrillo, Sc qui, 
à ce qu’ils rapportent, faifoit des exécutions / 
... , fur- 
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furprenantes. „II favoit, difent-ils, diftinguer 
lc5 Indiens amis ou ennemis de Tes maîtres* 
Auifî redoutoiem-ils plus dix Caflillans avec le 
Chien, que cent CalHllans fans lui. Avant la 
guerre ils lui donnoient, pour l’appaifer, la 
même parc en vivres, en or & en efclaves qu’ils 
accordoient à un Efpagnol: ce qui, comme 
de raifon, tournoie au profit de fon Maître." 
Encre plufieurs preuves du difcernemenc de cet 
animal on rapporte l’anecdote fuivante, donc 
vous croirez ce que vous voudrez. „Qûel> 
ques Efpagnols inhumains , raconte - c - on , 
ayant un jour envie de voir dépecer une vieille 
Indienne qui leur déplaifoit , ils |a chargèrent 
d'une lettre quelle devoir porter quelque part; 
& lorsqu’elle le fut mife en route, ils lâchèrent 
Bezerrillo. La bonne Vieille le voyant aécou* 
rir furieufement, fe mit à genoux, lui montra 
la lettre, & lui dit: Ah, Seigneur Chien, je 
fupplie votre Grâce de ne pas me faire de mal ! 
Je dois porter cette lettre à des Chrétiens, 
A ces mots, c’eft toujours mon grave Hifto- 
rien qui parie, le Chien s’adoucit; il la flatta, 
remua la queue, & revint fans. lui nuire." 

*Y 4 Voî- 
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Voilà donc le bonheur de ce Peuple détruit 
à jamais. Voyons ce ^ui arriva dans d’autres 
contrées de ces pays infortunés. 

> Les découvertes & les conquêtes des Efpa- 
gnols furent toujours poufTées de plus en plus ; 8C 
je vais vous en faire connoitre les plus coafîdc- 
rables. La première chofe que fît Dom Diegue 
pour étendre Ton autorité & les pofTcnions da 
Roi Ibn Maître, fut d’envoyer à l’île de Cu- 
bagua decouverte par Ton père, une Colonie 
chargée d’y établir une pêcherie de perles. 
Regardez, (montrant la Cartejt voilà cette île^ 
près d’une autre plus grande nommée la Mar-> 
gucrite^ k peu de diftance de la côte de Cm- 
X mano. 

KRénéRic. On pêche donc les perles? 

Le Pere. Elles Ce forment, mon Cher, dans 
certaines huîtres & moules au fond de la mer 
& de quelques fleuves, d’où pat conféquent ü 
faut les tirer pour les avoir. Quelques auteurs 
penient, qu’elles font une concrétion grave- 
leufe, produite par une maladie de l’animai 
teftacéc de la même manière qu’il s’engendre 
quelque fois de petites pierres dans la vedîe 
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d’un homme (*), Ce qu’il y a de certain, c’eft 
que la matière, à laquelle les Perles doivent 
leur origine, étoit d'abord un fuc forti du corps 
de l’animal, & durci peu à peu. Les. pêcheurs 
de Perles, la plupart pauvres Efclaves, Te bou- 
chent le nez & les oreilles avec du coton, met- 
tent dans leur bouche une éponge trempée 
dans de l'huile, & defcendent à l’aide d’une 
corde jusqu’au fonds de la mer pour y déta- • 
cher & ramafler les hurtfes. Il e(l aifé de con- 
cevoir, que ces pêcheurs expofent toujours leur 
vie, & que plulîeurs y doivent périr en effet. 
Cependant nos Dames II fenlibles ne fe font 
point fcrupule de porter le prix du fang de 

ces 

(•) Tandis que d’autres difent, que la matière 
des Perles n’eft autre chofe que celle qui 
forme la Nacre de la coquille; c’eft â-dire, 
que la Perle, comme la coquille, n’eft pro- 
duite que d’une abondance de la liqueur na- 
crée , qui en tranfudant de l’animal, au litu 
de s’applarir & de former des couches dans 
• le fond, de la coquille, a ftillc par gouttes, 

. ou par petits pelotons qui le font conglomérés. 

Addition du Traducteur. 
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ces malheureux, à leur cou & à leurs bras 
comme un ornement! 

Dom Diegue crut , i]ue les Indiens exercés 
à nager & à plonger, trouveroient cette occu> 
pation moins difiicile 'que la fouille des Mines. 
11 en envoya donc un bon nombre, avec des 
Infpeâeurs Eurôpéans, à Cubagua, où Ton 
père avoir d^a fait robfervation , que^la mer 
devoir abonder en huîtres à Perles. Le profit 
que le Roi, ainfi que ifon Lieutenant, retira de 
cette pêcherie, fut immenfe; mais les mal- 
heureux Indiens qui y étoient employés , péri- 
rent presque tous : ■& la' fiérilité de cette île 
obligea bientôt la Colonie d’aller s’établir 
dans la Marguerite. 

Vers le même tcms Dom Diegue prit aulfi 
poflefiion de la Jamaïque. On y établit des 
Colonies , & les anciens habitants de cette île 
le virent condamnés au même fort que les au- 
tres Indiens avoient déjà iubi. 

Enfuite vient le tour de Cuba. Dom Diegue 
chargea de la conquête de cette île un certain 
Vtlasquttt qui du vivant de Colomb s’étoit 
bien dilUngué en différentes occafions. Nom- 
bre 


% 


Digitized by Google 




347 


bre de perfonnes qui efpéroient y faire fortune, 
voulurent être de la partie, & Velasquez aborda 
avec ce inonde à la pointe orientale de Cuba. 

Cette contrée obéilToit alors à un Cacique, 
nommé Hatueyy qui pour échouer à l’efclavage 
avoit quitté rEfpagnole , & étoit venu s’établir 
à Cuba. Ennemi furé des OppreiTeuts de fa 
nation, il s’attendoit depuis long - tems à une 
vilite de leur part, & par cette raifon il entre- 
tenoit conflamment des efpions dans l’Efpa- 
gnole, pour être averti à teins de l’approche 
du danger qui le menaçoit. On l'informa que 
le malheur qu’il redoutoit , étoit près de fon- 
dre fur lui. Auflltôt il alTembla Tes fujets ic. 
fes Alliés, & après leur avoir communiqué la 
nouvelle allarmante qu'il venoit de recevoir, 
il les encouragea à défendre leur liberté jus- 
qu’à la dernière goutte de leur fang. On lui 
promit unanimement de fuivre fon exemple, 

„Fort bien, mes Amis! leur dit Hatuey; 
mais fi vous voulez que les efforts que nous 
ferons pour éloigner ces tyrans, aient du fuccès, 
une chofe eft abfolument nécclTaire. Savez- 
vous pourquoi Usvieimeatici; C’eft pour chef- 
' — cher 
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cher leur Dieu. Et qui de vous ignore encore^ 
qui eft ce Dieu? Le voilai C’eft lui - même ! 

Eu difant cela , il leur montra de l'or dans 
un petit panier, les alTurant, que ce métal qui 
n'étoit bon à rien, étoic réellement le Dieu 
pour lequel les Chrétiens s’expofoient à tous ^ 
les dangers, & que, s'ils défiroient prendre pof- 
fellîon de cette île , ce n’étoit que dans l’efpé- 
rance de l’y trouver. „ Hâtons- nous, ajouta- 
t-il, de célébrer une fête à l’honneur de cette 
Divinité pour nous alTûrer de fa protcélion ! 

Sur le champ on fe mit, fuivant l’ulage des 
Indiens, à chanter & à danfer autour du Pa- 
nier j Sc cette fête, comme de coutûme, dur* 
bien avant dans la nuit, & ne finit que lorsque 
tout le monde tomba de fatigue & d’ivreffe. 

Le lendemain Hatuey rafiembla fes Indiens, 
pour leur dire, qu’ayant réfléchi fur le fujet de 
leurs craintes, il ne voyoit encore, malgré 
l’honneur qu’ils avôient fait au Dieu des Efpa- 
gnols, aucune fureté pour eux, tant qu’il feroie 
dans leur île. „Vous le cacheriex en vain, 
pourfuivit il; quand vous l’avaleriez, ils vous 
éventretoient pour le chercher au font de vos 
' en- 
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entrailles. Allons donc l'enfevelir dans les flots 
de la Mer, afin qu’il n’en refle plus rien d^ns 
notre île!“ Cet avis fut fuivi; chacun s’em- 
prefla d’apporter Ton Or, & tout ce que l’on en 
put trouver, fut jetcé dans la Mer. 

Ils n’en virent pas moins le Pavillon Efpa* 
gnol flotter fur leur côte. Hatuey fe préfenta 
avec beaucoup de réfoiution pour s’oppofer à 
leur défeentes on en vint à une bataille; l'ar- 
mée de ce malheureux Prince, après une courte 
réflfl.)nce, fut mife en fuite; lui>même fut pris 
& condamné, pour effrayer les autres Caciques 
de l’île, — à être brûlé vif! . 

Quelques' UNS. Les exécrables monftres! 

Le Perb. Il étoit fur le but her & attaché 
à Un poteau, lorsqu’un Religieux Francilcain 
s'approcha de lui , pour lui peindre le lieu du 
féjour des Bienheureux, le Paradis. a-t il, 
aufli , lui demanda le Cacique , des Efpagnols 
dans ce lieu de* délices ?“ Sans doute, répon- 
dit le Moine; mais il n’y en a que des bons. — 
„Le meilleur n’en vaut rien, reprit Hatuey; 
je ne veux point aller dans un lieu où ;e puifle 
craindre d’en rencontrer un feui!“: 
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Cet exemple <!e févérité îafpira à tous tes 
Indiens de Cuba tant de fi’ayeur qu’ils ne fon- 
gerent plus à réfiller, & <]u’ils fe fournirent 
tous au joug Efpagnol fans autre contrainte. 
Ce fut ainli que les CalHllans fe rendirent Maî- 
tres d’une des plus grandes & des plus belles 
îles du monde en peu de jours & fans que cette 
Conquête leur coûtât un feul homme. 

Vers le même tems il fe fit aufii plufieurs 
, voyages vers le Continent découvert par Co- 
lomb, & les Efpagnols commençoient déjà à 
y établir des Colonies & à fubjuguer les habi- 
tants de ces contrées. Mais c’eft de quoi je 
vous entretiendrai une autre fois. 

Cependant je dois dès à préfent joindre â 
mon récit un autre événement remarquable qui 
arriva à cette Epoque. Ponce, le vainqueur de 
l’ile de Portoric, avoit entendu répéter pluheurt 
fois par les naturels du pays ». un Conte très.- 
accrédité parmi ce peuple fîmple. Suivant ce 
Conte il y avoit quelque part vers le Nord, une 
île , & dans cette île une fonraine miraculeufe, 
dont les eaux avoient la vertu particulière de 
rajeunir tous ceux qui s'y baignoient, & de 

leur 
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îeur rendre leur première vigueur. Quelque 
abl'urde que fûc cette fable, elle excita toute la 
çuriofité du crédule Efpagnol, qui fans délibé- 
rer davantage réfolut d’aller à la recherche de 
cette fontaine merveilleufe. 


Dans ce defTein il partit de Portoric. gouver- 
nant au nord en conféquence du vieux Conte, 
du côté des îles Lucayes; & quand après être 
arrivé au vingt - lîxième Degré de Latitude 
feptentrionalff il eut pris fon cours vers l’Oueft» 
il, trouva à fa très grande joie — < 


PaéDéRic, La fontaine? 

« 

Le Pere. Non} — mais une grande & 
belle terre, que nous favons aujourd’hui être 
une partie du Continent de l’Amérique fepcen- 
trionale, & à laquelle Ponce donna le nom de 
Floride t foie parce qu’elle avoit un air fleuri, 
ou parce qu’il la découvrit lë jour des Ra- 
meaux, que l’on appelle Pâques fleuries, c’eft- 
à-dire, le Dimanche qui précédé immédiate- 
ment Pâque. C’eft ainfi qu’unConte de Vieille 
efl devenu l’occalîon d’une découverte bien 
importante ! 

Dès 
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Dès lors ^attention des Efpagnols lé toarnà 
fur une autre région du monde, qui )usques*Ià 
leur étoit reliée inconnue. On avoic des raifons 
de foupçonner que fous le Climat où ell le 
vafte & riche Mexique, il exiftoit des Terres, 
mais perfonne n’avoic encore tenté de les dé- 
couvrir. Cette tentative fut enfin réfolue : & 
tout- à- coup parut fur la fcène l'Homme re- 
marquable, donc je vous ai tû jusqu’ici le 
nom. ♦ 

QuELquïS - UNS. (Se faifant figne les uns 
aux autres. J Ha, ha, nous allons voir! ' 

Pierre. O vite, cher Papa! Quictoit-ilî 

Cortez! leur répondit le pèrej — Ici finit 
le récit & avec lui l’HiAoirc de Colomb. 
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